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^HILOSOPHIE 



DU 



DROIT EGGLESIASTIQUE 



DES RAPPORTS 

LA RELIGION ET DE L'fiTAT 

I — 

PREMlfeRE PARTIE 

IMPORTANCE ET DIFFICULT^ DB LA QUESTION. — COMMENT 
ELLE A ETE RESOLUE DANS LA PRATIQUE. — N^GBSSITB 
DE FAIRE UN CBOIX ENTRE CES DIFFERBNTES COMBINAISONS. 

La constitution de TEtat, I'organisation du gou-* 
vernement et les rapports du gouvernement avee la 
societe qu*il representee sont Tobjet principal^ mais 
non Titnique objet du droit politique. Le droit poli* 
^ tique comprend aussi les rapports de TEtat et de 
TEglise, ou de la socidte civile et de la societ^/ reli- 
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gieuse, deux soci6tes qui non-seulement se touchent, 
mais qui se pen^trent dans toutes leurs parties et 
qui demeurent cependant distinctes par leur nature, 
quelque effort que Fon fasse pour les confondre ; 
dont chacune. possMe ou reclame son gouverne- 
ment, ses loisj, sa hierarchies ses moyens d'ac- 
tion, son existence k part. Dans quelle mesure la 
societe religieuse peut-elle rester ind6pendante sans 
compromettre Tindependance et ^existence meme 
de la societe civile ? Dans quelle mesure la liberte 
religieuse peut-elle se concilier avec les conditions 
de la souverainete politique et les garanties que re- 
clame Tordre social? On, comprend sur-le-champ 
quel est Tinteret de cette question et quelle en est 
la grandeur. Elle touche aux fondements de la societe 
et du pouvoir, aiissi bien qu^aux droits les plus sacr^s 
de r4me humaine. 

' J'ai k peine besoin de faire remarquer que la 
liberte religieuse n^est pas la meme chose que la 
liberte de conscience , et que Tune pent tr^s-bfen 
exister sans Fautre. La liberte de conscience est une 
question de droit prive. G'est le droit qui appartient 
i toute creature humaine, k tout 6tre libre et intelli- 
gent^ et par consequent a tout membre de la societe^ 
de croire ce qui lui parait 6tre la verite, et de vivre 
selon ses croyances, ou lout au moins de ne rien 
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faire qui leur soit oppos^. La violation de ce droit 
n^est pas seulement un crime, c'est un acte de folie, 
puisque les croyances ne peuvent ^tre imposees ni 
tieiruites par la force. La liberty religieuse est une 
'question de droit public et particuli^rement de droit 
politique : c*est le droit de former sous le nom de 
communion ou d^eglise une soci^te veritable qui^ au 
sein de la corporation civile^ au sein de r£tat et dans 
les m^mes fronti^res oil se d^veloppe sa legitime 
puissance^ a sa propre organisation^ ses propres lois, 
sa propre vie, et non*seulement ses autorites consii- 
tuees, mais son souverain ; c^est le droit pour cette 
soci^t6 de manifester publiquement son existence, 
d'accomplir au grand jour tons les actes qui lui son! 
presents par ses statuts ou qu'elle juge utiles a son 
i>ut, dont elle fait d^pendre sa conservation ou I'ex* 
tension de son influence. La liberty de conscience, 
si eomplfete qu'elle puisse ^tre, n'embarrasse que les 
tyrans et les fanatiques intraitables. La liberte reli- 
gieuse, entendue dans un sens trop absolu, soul^ve 
des difficulty d'auf ant plus graves qu'on prend plus 
d^ntir^t k la liberty civile et au devoir qui appar-- 
lient k I'Etat de se d^fendre lui-m6me en defendant 
les dHFi^rentes communions les unes centre les au-* 
tres, et en les couvrant toutes d'une egale protection. 
Depuis le temps que ce redou tabl e prbbl^me occupe 
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les l^gislateurs^ les publicistes et les hommes d'Etat^ 
les interpretes de la religion aussi bien que ceux de 
la politique^ il est difficile de lui trouver une solu- 
lion nouvelle; il faut choisir entre celles qui existent^ 
qui ont ete essayees successivement ou qui sent en- 
core aujourd^hui soumises au contrdle de Texpe- 
rience. Or^ celles-ci sont au nombre de quaire : ou 
TEtat est subordonne k la religion, et, pour parler 
exactement, absorbe par elle, de manifere que ses lois 
sont des lois purement religieuses^ qui s'imposent a la 
foi en mSme temps qu'a la volonte, et que le chef de 
TEtat se trouve &ive avant tout le grand pontife, un 
envoye de Dieu, le ministre et Tinterpr^te de sa pa- 
role; ou, tout au contraire, c'est la religion qui est 
subordonnee & I'Etat, de mani^re que le chef de lIBItat 
est en m^me temps, mais par une attribution secon* 
daire, le chef de la religion, et que les lois religieuses, 
avant d^^tre acceptees par la foi et par la conscience, 
ont besoin d'avoir regu une sanction civile, et d'etre 
recueillies, si je puis ainsi parler, dans le Bulletin 
des lois; ou TEtat et la religion sont non-seulement 
distincts, mais separes, et vivent absolument inde- 
pendants Tun de Tautre, sauf les actes qui torn* 
bent sous la juridiction criminelle et portent directs- 
nient atteinte k la security, soit des individus, soit 
de la socidte tout enti^re; ou enfin^ les deux puis- 
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sances^ les deux societ^s sont distinctes sans 6tre s^- 
parees^ sont libres chacune dans la sphere qui lui est 
propre^ sans ^tre absolument independantes Tune de 
Tautre; de fa^on que la religion, sans compromettre 
ses dogmes et les regies essentielles de sa discipline^ 
est obligee de donner des gages k la s4curite de 
TEtat et a Tempire de la loi civile, et que TEtat^ de 
son c6te, en evitant de s'iminiscer dans des mati^res 
de foi ou son autorite serait de la tyrannic^ pent 
donner k la religion et k la liberte m^me dont elle a 
besoin un appui tutelaire. 

II faut absolument choisir parmi ces quatre sys- 
t^nfies ; car il est de toute impossibilite d'en imaginer 
un cinquidine ou de les mettre d'accord entre eux. 
Mais quel est celui qui merite notre preference ? Quel 
est celui que la logique des faits autant que celle des 
idees semble iniposer^ dans un avenir procliain, k 
toutes les nations civilisees? Quel est celui ^ enfin^ 
que nous imposent k nous-m^mes les rdgles de la 
justice^ les principes de liberty et de droit commun 
que nous avons feconnus jusqu'k present? 



CHAPITRE n. 

EXAMEN DES DEUX PREMIERED COMBINAiSONS : ABSORPTION 
DE L'bTAT dans la RELIGION, OU SYSTEMS THEOCRATIQUE. 
— ABSORPTION DE LA RELIGION DANS L'eTAT, OU SYSTEMB 
DES RELIGIONS POLITIQUES. 

L'absorption de TEtat dans la religiou ou de FEtat 
dans I'Eglise, du pouvoir temporel dan$ le pouvoif 
spirituel, c'est le systferne qui a et6 en vigueur chez 
toutes ies nations de FOrient, la Chine except^e; c'esl 
le syst^me qui a ete mis en pratique au raoyen ige 
par Gr^goire VII et par Innocent III, et qui est ob-. 
serve encore aujourd'hui dans une etroite portion de 
ritalie : c'est le systfeme theocratique* Que ce regime 
ait et6 utile et m6me n6cessaire dans un temps tr^s-r 
recule, qu^il ait discipline et assoupli des nations 
ignorantes, des races a demi sauvages, incapables 
d'obeir a une autre autorit6 que celU qui leur parlait 
au nom du del, personne ne le contestera. On ne 
contestera pas davantage que le pouvoir exorbitant 
que se sont arrog6 au xi% au xii« et au xiii® si^cle 
Ies souverains pontifes, n'ait servi k contenir des 
princes barbares et k diminuer, dans la soci6te fdo- 
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dale^ les effets de la violence et de la guerre. Mais ee 
r^ime a fait son temps^ et persdnne n'oserait en 
demanderle retour; il n^est au pouvoir d'aucun 
faomme ni d'auenne nation de le retablir. II fait vio«* 
ience k tous les principes de la society mpderne : au 
principe de ia nationaiiti^, au principle de riridepear 
dance des souverains^ au principe de la liberty de 
conscience^ enfin au iibre essor de toiites les faculty 
humaines. Si resserre que soit aujourd'bui son em'r 
pire, il est line source de difBcultes et de coiiflits, 
iion pour ses ennemis naturels, non pour les ber^tir 
ques et les incredules^ mais pour lltalie catb<^qUe 
el TEurope diretienne. 

La subordination de la religion a TEtat^ ou r^ta* 
blissement d^une religion politique et nationale^ c'est 
ie ^yst^me qui a ete fond6 en Angleterre par 
Henri Vllt, et que nous voyons suivi ^alement dans 
Tempire des czars; sMl n^^tait pas facile a appr^cier 
par lui-m£me, cette double origine nous aiderait h 
Ie juger. Ce n'est certainement pas dans Tinter^t de 
la foi ou de la liberte de conscience que Henri VIU 
s'est d^tach^ de Roihe^ mais pour satisfaire ses pa^-; 
sions et asseoir sur son pays une autoritd tyrannique 
et irresistible, II a ete le module d'aprfes lequel 
Hobbes a con^u la theorie du despotisme. G^est ega- 
lement dans un int^r^t d^ domination que les czars^ 
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cessant de reconnaltre la suprematie du patriarche 
de Constantinople, se sont inTestis eux-m^mes du 
gouvernement souverain de leur Eglise. Mais qu'est- 
ee qu'une religion placee dans de telles mains? Pas 
autre chose qu^un instrument de gouvernement, un 
levier du pouvoir, un auxiliaire de la force. Elle perd 
tous ses droits au respect interieur des ftmes elevees, 
elle est d^pouill^ de son prestige divin, et cepen* 
dant elle est aussi tyrannique pour les consciences, 
aussi oppressive pour les libres elans de la foi, que 
la theocratic elle-m^me entre les mains d'un fana- 
tique implacable. Henri Ym faisait brftler dos k dos, 
sur le m^me bAcber, les protestants et les catholi- 
ques; les%premiers parce qu'ils allaient au delli de 
son but, les seconds parce qu'ils n'y arrivaient pas^ 
On salt egalement ce que les dissidents de toutes 
les classes, catholiques remains, grecs unis, protes* 
tants et Israelites, sans distinction, ont eu k souffrir 
dans Tempire des czars, non pendant les sombres 
jours du moyen &ge, mais au milieu du xix^ si6cle, 
k la face de TEurope indignee et r^voltee, sous le 
rdgne de Nicolas. Lorsque la raison et le temps ont 
porte leurs fruits, et qu'enfin, comme cela est arrive 
en Angleterre, comme cela arrivera certainement en 
Russie, malgr^ les horreurs dont elle nous offre au- 
jourd'hui le spectacle, la liberte a triompb^ de cet 
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iastrument de tyrannie, qu'arrive-t-il k la religion 
dominante, la seule h laquelle appartienne veritable- 
ment le nom de religion d'Etat? D^pouill^e da pou- 
voir et du prestige tout humain que le pouvoir ne 
manque pas d'apporter avec lui, elle ne possMe plus 
que la richesse, eUe devient un objet de vulgaire 
cupidity et de basse eavie. C^est precisement ce qu'est 
aujourd'bui T^lise officielle de TAngleterrc ; car on 
sait que le clergi anglican possMe a lui seul une 
plus riche dotation^ plus de biens materiels que tous 
les dei^es reunis de la terre. Voilii un bel exemple 
donn^ par des hommes qui oni fait voeu d 'humility 
et de pauvret^ I Une religion d'£tat^ une religion po- 
litique et nationale etait parfaitement k sa place chez 
les nations paiennes, dont chacune avait ses dieux 
particulierSy les dieux protecteurs de la patrie, et 
qui, considerant la religion comme une o&uvre pure- 
Qfient humaine^la faisaient servir naturellementkleurs 
desseins. Mais une telle institution est absolument 
incompatible avec les principes fondamentaux du 
cbristianisme^ avec la croyance en un seul Ueu 
createur de Tunivers, avec le dogme de la fraternity 
humaine, avec Tid^e d'une societe spirituelle qui 
embrasse toutes les nations et toutes les races. 
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CHAPITRE III. 

EXAMEN DE LA TROISIEME COMBINAISON : IND^ENDANCE 
RECIPROQUE DES DEUX PUISSANCES, OU SYSTEME AMERICAIN. 

Lindependance rteiproque de Tfetat et de I'figllse^ 
trouve aujourd'hui un grand nombre de partisans^ 
soit dans les rangs du clerge^ soit parmi les publi* 
cistes de I'^cole radicale ou r^publicaine. Ge syst^me 
est moins ancien que les pr^c^dents^ mats il appar-^ 
tient comme eux k Thistoire, et il a exists de fait 
avant de prendre rang parmi les theories. B a 6ii 
impose par la n^cessite aux sectes religieuses de. 
PAngleterre, qui, cberchant un asile dans le nouveau 
monde, ont form^ la base de la population des £tats- 
Unis. On comprend tr^s-bien que, dans une soci^td 
ainsi formee de communiona diverses entre lesquelles 
il n'y avait rien de commun que Tamour de la liberte 
et la haine de Toppression, TEtat, d'ailleurs priv^ de' 
ressources et dipourvu d'autorit^, ne pouvait adopter 
ni prot^ger une Eglise de pr^f^rence k toutes les au-' 
tres, car il aurait eu toutes les autres pour ennemies, 
et se serait dissous avant d'etre forme. Mais depuis 
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que les Etats-Unis de TAmerique du Nord sont de* 
venus cette puissante r^pubiique qui menace d^en<« 
vabir tout le nouveau continent^ quel est ie speetade 
que nous pr^sente cette separation absolue, cette 
independance reciproque de l^lise et de l'£tat? 
Le miniature de la religion abaisse^ avili jusqu^au 
rang d^un vulgaire metier, d^une industrie sobal* 
terne; la religion eUe-mdme^ au lieu d'accompUr 
son (Buvre de cbarite^ de reconciliation et de re^ 
demption^ attisant la disoorde entre le Nord et le 
Midi^ et ne craignant pas de justifier, au nom de 
rfivangiie, les borreurs de Tesclavage; les sectesles 
plus absurdes et les plus imoiondes profanant impUt 
nement les noms de Dieu et de la liberte, outrageant 
en toute securite^ aux yeox de la societe impuissahteV 
le sens moral autant que le bon sens et les mceurs 
sur lesquelles rqpose la famille chez tons les peuples 
civilises. 

ie dis que le ministdre de la religion estabaisse ; 
car ne recevant ni subvention, ni protection de FEtatj^ 
ii est affrancbi egalement de toute condition^ soit 
d^aptitude^ soit de digiiite. Toute personne> pbiirvu 
qu^elle y trouve un profit legitime, peut s'improviset 
iheologien, pr^dicateur^ pr^tre^ ministre d^un culte^ 
quel qu^il soit, et se donner en representation dans 
un> bazar ou dans ime grange decores du nom de 
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temple. Cette Industrie est souvent la derni^re res- 
source de ceux qui n'ont r^ussi dans aucune autre^ 
ou de n^gociants mines qui essayent de se reposer 
dans ce moyen d'existence entre deux faillites. 

La religion^ aux Etats-Unis^ n'^tant soumise k au- 
cune autorite qui la contienne dans les bonnes de sa 
tftcfae^ non-seulement partage toutes les passions de 
la multitude^ mais les entretient et les excite. Aboli- 
tioniste dans le Nord, elle ne voit rien dans le Sud 
de plus l^time ni de plus saint que Tesclavage. Elle 
d^montre, la Bible et m^me rfivangile k la main, 
qu'un n^gre est k peine un homme^ charge quil est 
d'une malediction irrevocable et que n'a pu effacer 
m£me le sang de Jesus-Ghrist. Le n6gre^ selon ces 
docteurs de Tiniquite^ c'est le descendant de Cha- 
naan^ vou6 k une ^ternelle servitude* Briser ses 
chatnes n'est pas seulement un crime, mais un bias* 
pfaime. 

Faut-il parler maintenant des sectes que chaque 
jour voit Colore aux £tats-Unis, et qui^ k 1-excentri- 
cit6 de la race anglo-saxonne^ ma^quent rarement 
de joindre le sans-g^ne am£ricain?Ces sectes sont 
devenues presque innombrables^ et, parmi elles, il y 
en a plusieurs^ par exemple celle des shakers ou dan- 
seurs, qui n'ont plus rien, non-seulement de chr^tien, 
mais d'humain. Pour un homme comme Channing, 



vous avez des milliers de fanatiques ou de charlatans 
qui ach^vent le pervertissement moral ei religieux 
d'une nation livr^ au lucre et aux passions violentes 
d'une sauvage ind^pendance. Je n'en citerai qu'un 
seul^ le fameux Joseph Smith, le fondateur de la secte 
des mormons. Dans aucun autre pays au monde^ une 
imposture grossi^re et abjecte comme celle-lk n'aurait 
pu obtenir un succ^s aussi prompt et aussi durable* 
Ce n^est pas une des moindres hontes du gouverne- 
ment des Etats-Unis^ d'avoir laisse subsister pendant 
plus d'nn demi-si&cle^ sur son territoire, sous son 
drapeau; sans aucun moyen de la dissoudre ni de 
prevenir son existence^ une secte qui outrageait les 
lois non-seulement de r£tat^ mais de la morale uni^- 
verselle ; une secte qui prtehait hai^ement la poly- 
gamic, et la pratiquait avec une impudeur k peine 
croyable. Cette honte^ le gouvern^nnent des £tats- 
Uuis la partage avec le syst^me que nous combattons 
en ce moment^ celui qui demande pour la religion 
non pas la liberte^ mais une absolue independance. 
Supposez ce regime ^tabli en Europe^ ^tabli en 
Prance^ quand Fourier et Saint^Simon enseignaient 
leurs doctrines^ nous aurions eu sous les yeux le 
m£me spectacle^ nous aurions eu la pratique des 
libres amours^ et les plus faonteux d^sordres places 
sous la sauvegarde d'une religion houvelte. 
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\oilk ce que produit rind^pendance reciproque, 
la separation absolue de TEtat et de la religion dans 
une societe jeune^ Daturellement ouverie k toutes les 
conqu^tes de la liberty, od, sans crainte de blesser 
des pr^juges anciens^ des traditions seculaires, toute 
secte^ toate communion, toute opinion qui n'est pas 
en revolte ouverte avec Tordre social, peut trouver 
sa place au soleil et se faire par elle-m£me ses desti- 
nees; oil la division extreme des opinions emp6cbe 
que Tune d'elies prenne un ascendant trop marqu^ 
sur les autres, et abuse contre elles de Tavantage du 
nombre. Mais les effets de ce r^me sont encore 
plus a craindre, s'il est possible, dans une societe 
ancienne, comme la society europeenne, oil Ton ne 
trouve que des minorites en presence de majorites 
considerables, qui out pour elles le prestige du 
temps, la fiert^ d'une longue domination, une disci- 
pline eprouvee« des ricbesses iromenses, des moyens 
d'action presque irr^sistibles. Examinons,.par exem- 
ple, ce que deviendraient dans notre propre pays, 
un demi-si6cle apres la revolution, non-seulement 
la liberie religieuse, mais la liberte de conscience? 
Abandonnez les minorites dissidentes, livrez les indi* 
vidus soupQonnes simplement d'etre de libres pen* 
seurs aux populations fanatiquesduMidi et de TOuest, 
et suppoi^ez, en odtre, que ces dispositions naturelles 



peuvent Mte exeiiees en touie libert^^ peuvent dire 
exaltees par un parti qui n'a jamais abdiqtt^ dans 
son for interieur le gouVeraemenidu monde^ qui n'a 
jamais cesse.d^ablK>rrer et la revolution et la pbilo^ 
Sophie, xiui a ioujours consid^r^ la liberty de eon-* 
science comme un bla^h^me public et confondu la 
tolerance avec ratheisme. Appliquez le mdme sys* 
tftme aux pays proiestants^ aux pays ou la r^forme est 
en inaj<Nrit^ et TEglise catholique en minorite, vous 
auisez le m^me r^sultat cq sens inverse, vous aurez 
ie renouveliement des scenes que la revolution d'An-* 
gleterre a produites en Irlande. Appliqaez le m^me 
systfeme en pays musulman, dans PAlgerie, par exem- 
pie, ou dans Tempire ottoman, vous aurez, sur une 
plus grande ^helle, la bouclierie atroce qui a ensan- 
glante, il y a quelques annees , notre consulai de 
Djedda. . 

. On repondra peut-dtre que Tindependance deman- 
dee en Caveurde la religion nevapasjusqu'^desarmer 
les tribunaux et les lois. II ne sera pas permis pour 
cela de pers^uter, d'assassiner, dinsulter ceux qui 
ne pensent pas comme te grand nombre. Je Tentends 
bien ainsi ; mais la justice est impuissante a reprimei; 
le debordement des passions religieuses, k dompter 
les fureurs d'un parti f^iiatique, qui h pouv :lui l^ 
nombre et la force, apriss qu^on \m a pei^mis d^ s^or^ 
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recenimeai par an ami sinc^ de la liberte reM* 
gieuse, H suffit, pour en fiiire justice, de retablir 
simplemeni les termes de la question. Le droit de 
l^Etat consiste piecis6ment a examiner si les actes 
emanes du pouvoir ^irituel ont reellement un carac«- 
t^re spiritael, ou s'ils empi^nt sur rautorite tem* 
porelle. L'Eiat se trouve-tril en mesure de faire cette 
distinction ? Toute la question est Ik. Si on lui accorde 
la penetration necessaire k Taccomplissement de 
cetie t4che^ la religion ne court aucun dang^. Si on 
ne lui fait pas cette concession, on revient simple- 
ment par une voie detournee k la theocratic, on 
admet le systeme de Suar^s, qui accorde au pape m 
droit de surveillance et de reforme sur tons les actes, 
sur toutes les lois, sur toutes les mesure politiqueSi 
qui pourraient interesser, m^e indirectement, la foi 
et la morale chretienne. 

. Enfin, le regime que nous combattons en ce mo- 
ment, I'independance absolue de la religion,. I'inde* 
pendance absolue de TEglise, pent 6tre, dans certain^ 
cas, mortel a la religion et a I'Eglise elle-m^me. S'il 
y a des temps de ferveur extreme, il y a aussi, dans 
la vie des nations, des epoques d'indiffi6rence et 
nidme d'aversion pour toute croyance religieuse. 
S'il y a des pays ou des parties d'un pays oil la reli- 
gion inspire le plus grand respect, il y en a d'autres 
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ou elle est Tobjet des prejug^s les plus malveillants, 
de la defiance la plus injuste^ et ou ses ministrcs ne 
pourraient exercer aucune influence. Que fera TEtat 
dans cette situation? Laissera-t-ii des populations 
nombreuses depourvues de toute education morale, 
de tout cuUei de tout sentiment religieox? Ne lui 
sera-t-il pas permis de leur offrir spontan£ment> et 
anx frais du Tr^sor, la nourriture spiirituelle qu*elles 
repoussent^ sous pretexte qu'elles n'en bnt pas be- 
soin et par la raison qu'elles ne veulent point payer 
ce qui leur est inutile? On n'osera point pou^r 
jpsque-]^, par amour pour la religion, ^indifference 
reKgieuse,. 



CHAPITRE IV. 

EXAMEN DE LA QUATRIEME COMBINAISON : ALLIANCE DES 
DEUX PUISSANCES, OU STSTEHE DES CONCORDATS. — 
CONDITIONS DE CETTE ALLIANCE. — OBUGATIONS DE LA 
REUGION ENVERS L'ETAT. 

Ainsi^ des quatre syst^mes qui se presentent k I'es- 
prii^ et entre lesquels il faut absolument faire un 
choix quand il s'agii des rapports de TEtat et de la 
religion^ il y en a trois que nous avons repouss^ : 
r^sservissement de l^tat k la religion ou du pouvoir 
politique au pouvoir sacerdotal^ c'est-k-dire la theo- 
cratie ; Tasservissement de la religion k TEtat^ et par 
consequent au pouvoir par lequel TEtat est gouYeme, 
c'est-k-dire Tinstitution des religions nationales et 
politiques; enfin^ la separation absolue des deux 
soci^t^s, de la soci^te civile et de la societe religieuse^ 
leur independance mutuelle dans Tisolement, leur 
indifference reciproque, telle qu'elle existe aujour* 
d'hui chez un seul peuple, les Etats-Unis de TAme- 
rique du Nord. 

Ces trois syst^mes, malgre les effets salutaires 
quils ont pu produire ou les motifs d'indulgence 
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qails peuvent irouver dans d'autres temps^ nous 
ayant paru incompatibles, soit avec I^s droits sacrte 
de la conscience, soit avec les devoirs et les plus 
legitimes int^r^ts de TEtat^ soit avec la dignity de la 
religion elle-m6me et le principe le plus essentiei de 
Tordre moral, il faut bien que nous prenions parti 
pour le quatri^me, et que ce dernier soit le vrai. Or, 
ce quatri^me syst^me, quel est-il? La distinction, 
non la separation, ou la separation et non Tisde- 
ment des deux puissances; la liberty pour chacune 
d^elles dans la sphere qui lui est propre, sans preju- 
dice des devoirs qu^elles ont k remplir Tune envers 
Fautre, et toutes deux ensemble envers la society ; 
la liberte dans la conciliation ou dans le concert des 
volont^s et des forces, non dans la lutte ou dans une 
mutuelle indifierence. 

Mais il ne sufiit pas que cette combinaison nous 
soit imposee indirectement par la condamnation de 
toutes les autres, il faut qu'elle se d^fende, qu'elle 
se justifie par elle-meme et nous presente toutes les 
conditions hors desquelles il n'y a ni liberte pour la 
religion, ni securite pour TEtat, ni garantie durable 
pour Tordre social. 11 faut que nous puissions 
Tadopter, non comme la moins mauvaise de toutes 
les solutions qui se pr^sentent k nous, mais comme 
la seule bonne, la seule juste, ia scale conforme aux 
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principes du droit commtin^ d^une saine politique 
aussi bien que d^une saine morale. A inesure que 
nous avanceroDS dans ces considerations^ nous dous 
ferons aussi une idee plus nette du resultat qu'elle^ 
doiyent nous foumir. Aux expressions g^nerale^ et 
hecessairement un peu abst^aites dbnt nous avons 
ei^ oblige de faire usage, ii nous sera periiiis de 
substituer un langage beaucoup plus precis et plus 
positif. Le jour se fera sur la nature et la porfee de 
dte la solution, k mesure que nous pen^trerons ^us 
profondement dans la question elle-m^me. 

£n fait^ excepte dans les pays oil la sociele reli- 
gteuse etja societe ciTiie sont absolument confoii- 
dues^ et oil r^ne dans toute son borreur la ser- 
vitude des &mes^ il n'y a pas une religion^ si puis^ 
sante qu'on la suppose^ qui puisse se passer de la 
protection de r£tat et de«celle des lois, dont TEtat 
seul est Torgane et le defenseur. Autrefois^ quand ii 
y avait en France un clerg6 proprietaire, un clergie 
Investi des plus grands pouvoirs^ et qui regnait sans 
partage sur toutes les consciences, qui ne voyait et 
qui avattle droit de ne souifrir h cdtd de luiaucune 
influence rivale^ que seraii-ildevenu d^sTinstantque 
I'Etat aurait retire de lui sa main tut^laire? Que s^-^ 
raient devenus ses immenses richesses et ses vastus 
:doniaine8 si TEtat les avait livr^s sans defence jEu$ 
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premiers occupants? Qiie serait devenue son autorit^, 
celie qa'il exeroait non par la foi, mais par la domi- 
nation exterieure, si^ dte ce temps^ I'Etat avait pro-* 
dame la liberte des cultes) A plus forte raison^ la 
protection de FEtat est-^e necessaire aux reltgions 
£ftibies par le Dombre> faibles par leur organisation^ 
par leurs riehesses, par le prestige qu^elles exercent 
8ur Timagination populaire^ par le pouvoir qu'elles 
laisseni k la iiberte int^rieure de Vkme bumaine. 
Mais si toutes les religions oiit egalement besoin de 
cet appui^ TEtat peut-il^ doit-il le leur aceorder sans 
condition? N'a-t-il pas le droits n^a-t-il pas le devoir 
de s^assurer de leur fidelity et de leur ob^issance 
envers les pouvoirs qui le reprdsentent, envers ses 
institutions les plus essentielles^ envers les lois qui 
emanent de lui^ et dont il fait d^pendre sa prospe- 
rity^ sa liberty et son honneur ? . 

Une institution publique, une association puis- 
sante^ u|ie force morale et toujours plus ou moins 
occulte dans son oeuvre, cpmme une religion, doit 
-donner k TEtat d^autres gages de s^curit^ que Tindi- 
vidu. Pour celui-K^i, les mesures de I'^pression con*- 
sacr6es par la loi et vappliquees par les tribunaux 
sent toujours suffisantes, quaud la soci^t^ est libre 
et gonvern^e avec sagesse. Les moyens pr^ventifs, 
quels quails soient, sont itne atteinte profonde port^e 
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k ia libert^^ un oatiage k la justice, une porte ou- 
▼erte aa deqwlisme^ et^ en d^initive, one marque 
d'impaissance ; car il fiiut plus dlisd>ilete pour gou- 
▼emer avec le droit qu'avec la force. Tout le monde^ 
jusqu'aux plus vik et aux plus incqnbles^ peat user 
de ce dwni^r uioyen; ii n'y a que les Ames elevdes 
et les nobles intelligences qui sacbent se servir d'un 
gouvemement fonde sur le droit. Mais cette regie est 
inapplicable aux actions qui emanent de tout un 
culte et aux tentatives conpaUes dont I'Etat^ dont la 
soci^te pent ^tre Tobjet de la part d'un pouvoir 
spirituel. Un culte ne se compose pas seulement de 
ceremonies publiques, que I'Etat peut surveiUer et 
ramener^ par la repression, dans de justes bomes; 
il peut avoir ses agents mysterieux, son influence 
occulte^ son education intime^ sa direction privee^ 
toutes choses qui agissent plus fortement et plus effi- 
cacement que la predication. Or, ici^ la repression 
n'est pas seulement impuissante^ elle est impossible^ 
parce que le mal, s'il y en a^ est insaisissable. Et 
qu'on ne disc pas qu^il en est ainsi dans Tordre so- 
cial tout entier^ que tout homme peut abuser de son 
influence personnelle ou de Tascendant qu'il prend 
sur les ^mesdans ses rapports priv^s etintimes; que 
cependant^ bors des gouvemements despotiques et 
jttstement fletris poiur le syst^me de delation quails 
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mettent en pratique^ on ne s'est jamais avis^ de con«> 
tenir ou de reprimer ce genre de desordre. Non, la 
situation est toute diifiirente^ le directenr^ le confes- 
seur et tout personnage sacerdotal qui agit par des 
moyens semblables, n'agit pas comine homme priv^, 
mais comme hoinme public^ comme ministre d'un 
culte, comine interpr^te de ia religion ; Tascendant 
qu'il exerce n'est pas un ascendant personnel^ mais 
celoi de Tinstitution^ celui de la religion mdme que 
PEtat soutient et fait respecter, qu'il protege dans 
ses Biinistres^ dans ses sectateurs^ dans sei^ temples, 
dans ses symboles. Est-il raisonnable, est-il juste 
que^ d'un tel pouvoir, et avant de lui permettre de 
se deployer^ avant de le couvrir de son 6gide, il 
n'exige pas quelques garanties ? 

Quelque danger que puisse presenter; pour la so- 
ci^t^^ pour les' moeurs, pour Tesprit public^ Taction 
intime de certaines religions^ leur action publique 
peut Stre plus redoutable encore. De vastes associa- 
tions^ des corporations redoutables peuvent enlacer 
I'Etat comme dans un reseau et lui 6ter pen & peu 
tons les-moyens de se d^fendre. L'eifet sera d'autant 
plus siir, qu^ii sera plus lent; et plus il sera lent^ 
moins il sera facile de le saisir et de le reprimer. La 
repression ne peut s'exercer que par les mains de la 
justice^ et la justice veut avoir des preuves irrecusa- 

A. FRAlfCX. 2 



bles. Puis, que ferez-vous quand le mal aura eclaie^ 
quand la resistance sera organisee^ quand respril de 
ten^bres^ ayant fait son chemin^ se sera empare de 
toute la nation^ quand une predication ouverte aura 
nfiis ie feu a tous les ferments de haine et de r^volte^ 
amasses depuis longtemps dans les coeurs? II sera 
bien temps alots de faire intervenir les rigueurs de 
la repression. Non-seulement vous ne reussirez pas 
a reparer le mal, vous en contiendrez k peine les 
«ympt6mes exterieurs^ mais vous donnerez a la loi 

r 

et au pouyoir charge de Texecuter le caractere odieux 
de la persecution. G'est toujours un malheur^ m^me 
pour Tautorite la plus legitime^ d'etre obligee d'em- 
ployer la rigueur et la force contre une puissance 
purement morale. 

Le systfeme repressif une fois ecarte, faul-il re- 
courir au syst^me preventif ? Un culte ne pourra>i-il 
etre profess^ publiquement dans un pays libre qu'^ 
4a condition d'avoir 6te d^abord autorise^ et cette 
autorisation^ le gouv^rnemeiit ou ses agents pourront- 
ils k leur gr^ Taccorder ou la refuser? Non; rien ne 
pafait plus contraire au principe de la liberty des 
cultes^ proclame depuis soixante et dix ans par toutes 
nos constitutions, que la nece&site imposee k tout 
culte, m^me quand il est reconnu par la loi^ d'ob- 
•tenir poiir ses reunions periodiques une autorisation 
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prSalable du gouvernemenU Cette necessit^^ en d6pit 
de la loi fondamentale qui abroge necessairement 
toutes celles qui lui sent contraires^ a 6ie maintenue 
depuis soixante ans par nos tribunaux sur la foi de 
Tarticle 291 du Code penal. aNuIle association de plus 
de vingt personnes, dont le but sera de se reunir tous 
les jours ou k certains jours marques pour s^occuper 
d'objets religieux^ litteraires, politiques ou autres^ 
ne pourra se former qu^avec Tagrement du gouver- 
nement^ et sous les conditions qu'il plaira k Tauto- 
rite publique d'imposer k la societe. x> Au nom de 
cet article, et comme s*il n'avait jamais exists ni 
une charte de 181^, ni une charte de 1830, ni une 
constitution de 18/i8, ni une constitution de 1852, et 
comme si un culte n^etait pas quelque chose de plus 
solennel et de plus auguste, de plus profondement 
enracine dans les entraillesde Thomme, qu^une asso- 
ciation de quelques personnes qui se reunissent pe- 
riodiquement pour disserter de choses religieuses; au 
nom de cet article, les pharisiens de la loi penale, 
aussi aveugles et aussi incorrigibles que ceux de Tan* 
cienne loi, n^ont pas cesse d^infliger Tamende et la 
prison k de v^nerables ministres de I'Evangile, k des 
pasteurs protestants qui croyaient tenir de la consti- 
tution et de la loi, de nos moeurs, de leur caract^re 
bien connu, le droit de pr^cher k leurs fr^r^s la 
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parole de Dieu et de prier avec eux. Ge n'est pas 
encore tout : apr^s avoir obtenu du prefet cette pre- 
miere autorisatioD, necessaire pour prier en commun 
dans le plus humble oratoire, il fallait en obtenir 
une autre de Tautorite municipale pour le choix de 
la commune oil Toratoire devait s'ouvrir. 

Depuis quelque temps^ cette situation a change : 
ce n'est plus sous le bon plaisir des prefets qu'il sera 
permis desormais k vingt et un Frangais de se r^unir 
pour accomplir leurs devoirs religieux; aux termes 
d'un d^cret^ rendu le 10 mars 1859^ Tautorisation^ 
toujours reconnue necessaire^ devra emaner du con- 
seil d'Etat. C'est assur^ment un progr^s vers la 
liberie religieuse. Le conseil d'Etat a plus de lumi^re 
et d'ind^pendance qu'un prefet isol6 dans son depar- 
tement^ circonvenu par les passions locales et qui 
eprouve par-dessus tout le besoin de faire du zfele. 

Mais j'espfere que la reforme he s'arr6tera pas Ih. 
L'autorisation prealable, virtuellement supprimee par 
la constitution et incompatible par elle-m^me avec 
Tid^e d'un droits avec Tid^e de la liberie, est^elle le 
seul moyen de donner satisfaction aux legitimes ap- 
prehensions de TEtat? Non ; la religion doit ^tre traitee* 
avec plus de respect, et cette obligation pent se 
concilier avec la securite publique. 

11 y a deux sortes de religions avec lesquelles TEtat 



SYST&ME DBS CONCORDATS. 20 

peut se trouver en rapport : il y a les religions an- 

ciennes, les religions r^gnantes^ qui ont fait leurs 

preuves dans Thistoire^ qui appartiennent depuis 

longteihps k la socidt6 europ^nne et n'ont plus de 

secrets pour elle ; il y a les religions nouvelles ou 

peu connues de la nation dans le sein de laquelle 

elles veulent s'6tablir^ quoique leur origine remonte 

aux premiers &ges du genre humain. Aux premi^res^ 

mSme en supposant qu'elles ne re(^oivent de TEtat 

aucune subvention, aucune lib^ralite^ et qu^elles ne 

vivent^ comme le catholicisme en Irlande^ que des 

offrandes volontaires des fid^les^ TEtat peut imposer 

Tobligation g^n^rale de rester renferm^es dans leurs 

attributions spirituelies^ et de ne rien dire ni de ne 

rien faire qui soit en opposition avec la loi civile. 

Pour que ces obligations soient remplies, il a le droit 

d'imposer le serment de fidelity au moins aux chefs 

de la hierarchies et de veiller k ce qu'ils ne resolvent 

d^ailleurs^ sous quelque nom et quelque forme que 

ce puisse ^tre^ aucun ordre^ aucun decret qui 

puisse 6tre contraire aux lois du pays^ et auquel 

il n'ait accord^ d'abord un laisser-passer. Mais il 

serait blessaht pour la religion et embarrassant pour 

TEtat que ce droit fdt exerc^ par contrainte^ ou sous 

la menace d^une peine prononcie par la loi. L'Etat 

n'a rien k gagner a ce que le prestige de la religion 

2. 
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soil dimino^ la religion n'a rien k gagner a se refuse 
It ses devoirs envers la soci^te, c'est-^*dire envers 
I'Etat^ qui en est I'expression la plus generale et ror* 
ganisation la plus effective; car I'Etat^ ne I'bublions 
pas, ee ii'est pas telle ou telle parlie, tel on tel ele- 
ment de la societe, c'est la societe elle-m^me^ c'est 
la societe tout enti^re, circonscrite dans certaines 
limites de I'espace et constituee de telle sorte que 
les droits de cbacun de ses membres soient places sous 
la protection de la force commune. S'il en est ainsi^ 
les obligations mutuelles de TEtat et de la religion 
doivent ^tre exprimies sous forme d'un C4>ntrat, d'un 
contrat synallagmatique^ d'un contrat k deux parties 
oh I'Etat^ en protegeant la religion et ses ministres, 
en defendant qu'on lui fasse violence ou outrage, en 
faisant respecter ses dogmes et ses symboles, son 
enseignement, s'engage a ne pas intervenir dans sa 
vie spirituelle; et od la religion, sans faire aucun sa- 
crifice dtt cdi^ de la foi, s'engage k respecter le pon- 
voir, ks lois, la constitution, et k laisser pen^trer le 
regard de TEtat dans sa discipline purementexte- 
rieure, dans son administration et sa gestion finan- 
ci^e. Ce contrat entre TEtat et la religion, c'est ce 
qu^on appelie un eoneordat. Le principe des Con- 
cordats., seul moyen de concilier la liberty religieuse 
avec la liberty politique des souverains et des peu 
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fle&y ne s'applique pas uniquement k la religion ca-^ 
tholique^ ilpeut s'etendre k toutes les religions vrai- 
ment dignes de ce nom^ k toutes les religions qui 
ont jet^ dans la soci^t^ des racines profondes^ qu'il 
serait impie de contraindre et imprudent de laisser 
ind^)endantes. 

Mais en face d'une religion nouvelle ou d^une reli-* 
gion ancienne sur laquelle' planent des preyentions^ 
des obscurit^s^ des nuages^ la security de i^Etat, 
Tautorit^ de cette religion m^me exigent quelque 
chose de plus : c^est une declaration prealable, au* 
thentique^ solennelle de ses dogmes et de sa morale, 
des r^les de sa hierarchic et de sa discipline. Car 
avant de donner asile k ce nouvel h6te il faut que la 
society sache qui il est^ el qu'elle s'assure qu*il ne 
vieni pas au milieu d'elle en ennemi. II faut aussi 
que TEtat, s'il veut le couvrir de sa protection^ sll 
veut le d^fendre centre Tinsultc, ait les moyens de 
le reconnaitre. II ne pent pas punir un outrage fait 
k un symbole^ a un dogme^ a des c^r^monies qu'il 
ignore; il ne pent pasprot^ger des ministres dont les 
insignes et les fonctions sont pour lui des myst^res. 

La declaration^ une fois redigee> doit ^tre depos^e 
entre les mains de Tautoirite, et si elle contient des 
maximes subversives, soit de Tordre social^ soit de 
Fordre politique; si elle preche la revel te^ si elle 
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insulte les mcBurs, si, k Texemple des doctriaes de 
Fourier et de Saint-Simon^ ou de la pr^tendue bible 
des Mormons, elle aatorise la licence^ la debauche, la 
polygamie, je n'accorde pas encore au pouvoir le droit 
de supprimer la nouvelle secte sous la garantie de sa 
seule responsabilite, je lui reconnais settlement Tau- 
torit^ necessaire pour faire opposition k Touverture 
de ses temples, k ses reunions, k ses predications, a 
Texercice public de son culte^ jusqu'a ce que la jus- 
tice ait prononc^. La justice sera saisie par voie d'ap- 
pel; la cause pourra ^puiser tous les degr^s de la 
juridiction^ et, une fois que la cour supreme aura 
pronOnce, la secte sera condamn^e d'une niani^re 
irrevocable. II resultera de ]k que la liberty sera de 
droit commun^ que Topposition sera Texception^ et 
que la prohibition absolue ne pourra 6tre que rceuvre 
de la justice. Ainsi disparattra Tautorisation pr^lable 
sans prejudice pour la society et pour les mceurs. 

Ce n'est pas une utopie que j'expose ici, c'est un 
etat de choses deja consacr^ par nos lois dans un 
autre domaine de la pens^e. Ce sont k peu pr^s les 
conditions qui r^glent aujourd'hui en France la 
liberty de Tenseignement^ depuis la promulgation de 
la loi du 45 mars 1850. Tout Fran^ais, sous des con- 
ditions d^terminees de morality et de capacity, peut 
duvrir un ^tablissement d^instruction primaire ou 
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d'instructionsecondaire; inais il faut qu'il en fasse 
la declaration k rautorite^ et qu'il y joigne son dos- 
sier avec le plan de Tetablissement. S'il semble k 
Tautorite que Tint^r^t des moeurs soit compromis 
par le maiire ou par la nature de Tinstitution, elle 
fait opposition. Cette opposition est jug^e en pre«- 
mi^re instance par le conseil academique^ et en appel 
par le conseil imperiah En mati^re religieuse^ un 
tribunal special est difficile k former; mais comme 
il s'agit d^un fait qui rentre dans la categoric de cer- 
tains livres poursuivis par les tribunaux^ la justice 
ordinaire doit nous sufiire^ sa competence est etablie 
d'avance par analogic. 

Quant k la declaration dont j^ai parle^ nous en avons 
dans notre histoire un exemple memorable^ qui nous 
montre dans quel esprit elle doit kite redig^e^ et 
dansquelles limites elle importe k Fordre civil. Un 
d^cret de la Constituante avait emancipe les isra^^ 
Htes^ leur avait accorde le titre et les droits de ci* 
toyens fran^ais. En vertu de ce d^cret^ ils jouissaient 
de la liberte de conscience ; mais leur culte n'^tait 
pas encore entre dans la cat6gorie des religions re- 
connues. II existait de fait plutdt que de droit, quoi- 
que protege par le principe general de la liberie des 
cultes. De plus, il etait reste sous le poids des pre« 
ventions^ des soupcons, des prejuges^ qu'avaient fait 
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natire .dix-liuit slides de persecution et d'humiiia* 
tion. Les homines pardonnent plus facilement Fin- 
justice dont ils sont les victimes^ que celle dotit 
lis sont les auteurs; parce qu'on admet volon tiers 
que les autres puissent faire te mal, nous n'admet- 
tons pas que nous le fassions nous-m^mes^ et nous 
cherchons toujours k justifier les persecutions qui 
s^accomplissent par nos mains en outrageant les per- 
secutes. G'est une loi qui preside k Thistoire du genre 
humain^ et les Israelites ne sont pas les seuls^ helas !. 
quiaient eu a s^en plaindre. En 1806^ apris avoir mis 
en pratique le concordat conclu avec le chef de la 
cathoiicite et fixe la position des Eglises protestantes^ 
Tempereur s^occupa aussi de la synagogue. 11 or- 
donna aux Israelites de son vaste eitapire de choisir 
des deputes charges de repondre en leur nom aux 
questions que le gouvernement voudrait leur sou- 
mettre, et ces deputes, reunis h Paris^ ayant forme 
une assembiee representative^ appeiee Tassembiee 
des notables, I'Empereur leur demanda^ par Forgane 
de deux commissai^es^ — c'etaient Portalis et Mole, 
— les seules cboses qu'il edt interet, c'est-a-dire que 
la societe frangaise eiit interet a savoir : s'ils re- 
gardaient comme leur patrie la France et non Jeru- 
salem; s'iis se croyaient obliges d'obeir aux autorites 
^omme k celles que reconnaissaient leurs ancetres 
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sur la ierre promise; si le service militaire n'etait 

pas incompatible avec leurs prescriptions religieuses; 

si I'article du Pentateuque^ qui atitdrise la pdlyga^ 

mie^ leur permettait d^accepter le mariage iel qu'il 

estconstitue par le Code civil; sieDfin les regies d'hu- 

manite^ les regies de probite^ que la loi leur impose 

envers leurs coreligionnaires, etaient obligatoires 

pour cux envers les Frangais devenus leurs conci- 

toyens^ envers tons les hommes ; si enfin la maxime 

sur laquelle se fonde toute morale sociale: «Aime 

ton prochain comme toi-mfemew, etait resserree dans 

les limites de leur communion^ ou devait s'etendre 

indistinctement k tons leurs semblables. 

Les reponses ayant 6t^. telles que Tempereur les 
desirait^ et il faut ajouter, dans Tinter^t de la verite, 
telles que les autorisaient, que les exigeaient m^me 
les principes fondamentaux de la loi et la tradition 
de TAncien Testament, Tempereur les fit convertir 
en decisions doctrinales par la resurrection, aux yeux 
du monde ^tonne, de cette ancienne assemblee quV 
vait presides autrefois Gamaliel, et devant laquelle 
avait comparu saint Paul : je veux parler du grand 
sanh^drin. 

Que toute religion nouvelle ou inconnue, que toute 
corporation religieuse, qui aspire k la protection de 
la loi et au bienfait de la liberte, agisse d'une mani^re 
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analogue. Que de conflits on pourrait prevenir^ que 
de malentendus on pourrait eviter par cette franchise ! 
La- lumi^re n'est pas une servitude^ elle est ViU' 
ment de la liberte^ la seule atmosphere od la liberty 
puisse vivre et se d^velopper. 



CHAPITRE V. 

SUITE DES CONDITIONS DE l'ALLIANGE ENTRE LA RELIGION ET 
L'ETAT. — OBLIGATIONS DE L'^TAT ENVERS LA REUGION. 

Nous nous sommes occupe plus particuli^rement^ 
jusqu^ici, des devoirs de la religion envers TEtat, ou 
de la societe religieuse envers la soc^t^ civile; nous 
allons rechercher maintenant quels sent les^ devoirs 
de FEtat envers la religion, ou de la societe civile 
envers les societes religieuses qu'elle renferme dans 
son sein. 

S'il y a une verite incontestable pour nous, c'est 
que toute religion^ si puissante qu^on la suppose, si 
intolerante et si dominatrice qu'il lui soit permis de 
r^tre, a besoin de FEtat pour faire ^connaitre son 
autorite, pour exercer ses droits et ses privileges, 
pour accomplir librement et r^li^rement la mis- 
sion qu'elle s'est donnee. A plus forte raison, Tappui 
de TElat et la protection des lois sont-ils necessaires 
k plusieurs religions qui existent simultanement dans 
un mSme pays, et qui se disputent, avec Tardeur 
qu'inspire naturellement un tel but, la domination 
des kmes. Car Fintervention de TEtat et la commune 

A. FRARCK. 3 



38 Dfc L4 UUGIO!! ET ME L'fiTAT. 

protection des lois Tenant a faillir, ces cultes divers 
ne manqueraient pas de s^emporter, les uns centre 
les autres, i tons les exces; les plus faibles ne tar- 
deraient pas a souffirir de Toppression du plus forl^ 
et, la liberte etant inconnae, il n'y aurait de choix 
qu'entre le T61e de persecute et celui de persecu- 
teur. C'est un fait qui a pour temoin lliistoire tout 
enti^re. 

Mais I'Etat n Vt-il pas aussi besoin de la rdigion^ 
et, par consequent^ ne doit-il pas autre chose k la 
religion que la liberte^ c'est-a-dire la protection 
confre I'ontrage et centre la violence? La question^ 
ramenee k ces termes^ est bieut6t resolue. L'Etat^ 
cemme nous le savons^ n'est pas une forme particu- 
li^re du gouvemenient, ee n'est pas un systeme par- 
ticulier d'administration et de politiqae, c'est encore 
moins un homme. H n'existe plus au monde une 
scale nation civilisee oik le chef du gouvemement 
ose dire : « TEtat, c'est moi. o U ne le dira pas^ m^me 
s'il est assez aveugle pour le penser^ et s^il est en- 
tour6 d'hommes assez vils pour le cenfirmer dans 
cette croyance. L'Etat, encore une fois, c'est la 
societe^ le seciete humaine avec tous ses ele* 
ments, et renferm^e, h cause de la diversite des 
langues, des races^ des accidents du sol^ dans cer- 
taines limites determinees de Fespace. Or^ comment 
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la soci^te pourrait-elle se passer d'un bien aussi pre- 
ciewi, d'une autorite aussi bienfaisante et aussi per- 
8oasiYe> d^un artisan de paix et de bonnes pens^es 
aussi puissant que la religion ? Les lois de la society, 
quand elles sent conformes a leur destination, quand 
elles ^manentde la justice et de laraison^ ne sont 
pas autre chose que les lois m^mes de la conscience 
appliquees auz rapports de Tbomme avec ses sem- 
blables. Elles nous garantissent la jouissance de tous 
nos droits^ sous la condition de respecter les devoirs 
qui en sont Torigine. Mais les lois de la conscience^ 
a quelque sphere de la vie humaine qu^eiles puissent 
se rapporter^ sont inseparables de Tid^e de Dieu^ et 
ne sont jamais plus saintes dans notre pensde que 
lorsqu'elles sont proclamees en son noin, par une 
autorite qui relive de lui et k laquelle nous nous 
soumettons sans contrainte^ sous les seules inspira- 
tions de Famour et de la foi. Les lois civiles pren- 
nent leur source dans la morale^ et la morale n'a pas 
d'interprfete plus respecte, pas de sanction plus au- 
guste et plus infaillible que la religion. Sans la reli- 
gion et sans la morale religieuse^ c^est-a*dire la mo- 
rale enseignee au nom de la divinite comme une 
Emanation directe de sa sagesse et de son amour^ 
les lois civiles, m^me les plus parfaites> ne seront 
jamais autre chose^ pour le grand nombre^ qu'une 



40 m Lk RELIGION £T DE L'ETAT. 

servile contrainte a laquelle^ d^s qu'on le peui^ il est 
permis de se soustraire. Si Ton n'a jamais rencontre 
un peuple d'athees, je veux parler d'un peuple vrai- 
ment digne de ce nom^ formant une soci^t6 orga- 
nisee et r^guliSre^ on ne citera pas davantage un 
peuple de philosophes. Les Chinois^ malgr6 tout ce 
qu'on aecrit sur ce sujet^ n'ont jamais ^te ce peuple. 
Leurs magistrals seuls professent dans toute sa pu*> 
ret^^ sans y associer aucune autre doctrine^ la phi- 
losophie de Confucius. La masse de la nation se par- 
tage entre des cultes divers^ parmi lesquels le boud- 
dhisme tient la place la plus importante. Encore 
faut-il remarquer que la Chine n'est pas precisement 
arriv6e k ce degre de morality et de vertu civile, 
qu'elle puisse nous servir de module. 

Si TEtat, dans Tinter^t general de la soci^te, n'a 
pas moins besoin de la religion que la religion n'a 
besoin de lui, son devoir est de lui assurer non- 
seulement la liberie, niais Texistence, la dignite et 
Tascendant qui lui sont n^cessaires pour remplir 
avec fruit sa mission civilisatrice el consolanle. Gela 
revienl h dire qu^il faul un budget des cultes capable 
de sufiire k la construction et k la decoration des 
temples, capable d'assurer une vie honorable aux 
ministres de la religion, et un rang proporttonn^, 
pour chacun d'eux, au degre qu^l occupe dans la 
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hi^rarchie; capable enfin d'assurer Tavenip de Pen- 
seignement religieux, Tavenir de Tart religieux^ et le 
recrutement de la sainte milice. Malgre I'opinion 
contraire^ exprimee piusieurs fois dans notre pays^ et 
qui avait gagne, il y a vingt ans, une partie m^me 
du clei^e^ le doute sur ce point ne parait pas pos- 
sible. Je pourrais dire qu^entre la nation fran^aise 
ei le clerg^ catbolique, il s'agit d'abord d'une ques- 
tion de probite et de bonne foi, puisque TEglise, 
ayant ete depouillee par la Revolution de toutes ses 
proprietes, c'est un devoir imperieux pour TEtat de 
pourvoir k ses besoins avec une liberalite propor* 
tionnee k la dignite de sa tdche^ comme il pourvoit 
k Tentretien et k la remuneration de tons les services 
publics. Mais^ sans meconnaltre Timportance de cette 
consideration^ je veux traiter la question d^un point 
de vue plus general, ^obligation que nous voulons 
imposer a TEtat doit se fonder sur de telles raisons^ 
qu^elle s'adresse ^galement k tous les peuples^ k tons 
les peuples en 6tat de la comprendre^ et qu'elle 
s^applique sans exception ii toutes les religions dont 
la morale et les dogmes, loin d'etre un danger^ sont 
une force etune garantie pour Tordre social. 

Cost un principe qu*on pent consid6rer comitie 
un axiome de droit politique^ que TEtat ne doit pas 
se borner k r^primer le mal^ mais qu'il a aussi le 
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droits qu'il a le devoir de favoriser Faccomplisse* 
ment du bien^ et, dans la mesure oh cela est possible^ 
sans prejudice de la liberty de TindividUy d'y appli-* 
quer toutes ses forces. D'ailleurs^ la repression du 
mal* est impossible sans raccomplissement^ par Tac- 
tion de la societe^ par Taction de TEtat^ d^une cer* 
taine somme de bien. Supprimez tons les etablisse- 
ments publics de bienfaisance^ les asiles qui sont 
ouverts par les mains de TEtat k la maladie^ a Fin- 
firmit^^ k Tenfance ou k la vieillesse^ k la mis^re incu« 
rable; supprimez les ecoles od Tenfant du pauvre re- 
^oitgratuitementlesconnaissances les plus indispen- 
sables a la vie; supprimez ces institutions plus re«- 
centes^ creations d'une sage econoraie politique^ oil 
s'amasse lentement, obole par obole, T^pargne du 
pauvre^ et qui^ en le sauvant dans le present de Tin-^ 
temperance et du vice^ lui preparent pour Tavenir 
un modeste abri et un morceau de pain assaisonnd 
par le souvenir de toute une vie laborieuse et hon* 
n^te; supprimez toutes ces oeuvres^ sous pr^texte 
qu^elles sont en dehors des attributions de TEtat^ 
vous verrez aussit6t Tignorance, la mis^re^ le deses* 
poir, cette trinity infernale^ multiplier k tel point les 
vices^ les crimes^ les desordres de toute espfece^ 
qu'aucune sev^rite de la justice et des lois ne sera 
capable de les contenir, et ce que vous aurez voula 
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^pargner du c6te de iliumanite et de la pr^voyance, 
vous le depenserezen mesures de repression impuis- 
santes. Vos prisons et vos bagnes, vos tribunaux, 
votre force armee vous demanderont plus de sacri- 
fices, et vous donneront moins de securite que les 
h6pitaux, les ecoles^ les caisses d'epargne, les caisses 
de retraite pour la vieillesse , les salles d'asile, les 
ouvroirs^ les plus magnifiques fondations de la cba<- 
rite publique. 

Mais quoi ! TEtat assurera le pain materiel a ceux 
qui ne peuvent pas y pourvoir par eux-mfemes, et il 
ne songera pas a leur procurer le pain spirituel ? II 
leur dispensera dans une certaine mesure la lurai6re 
de rintelligence^ et il ne songera pas> il n'aura pas 
le droit de songer k Feducation de leur 4nie; il les 
laissera strangers k la connaissance de Dieu, k la 
sainte loi du devoir, au dogme de la fraternity hu- 
maine^ k la douce esp^rance et k la crainte salutaire 
de riotmortalite ! Une telle abstention ne serait pas 
seulement la violation de toutes lois de Tbumanite ; 
elle serait^ dans le sens le plus ^leve du mot^ souve- 
rainement impolitique. Oui, s'il y a une politique qui a 
pour but d'abaisser les Ames pour les asservir, il y 
en a une qui s^efforce de les elever pour les rendre 
dignes de la liberie. La liberty et la religion^ quand 
la religion reste fiddle k sa mission divine^ quand 
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elle se propose uniquement d'instruire et de conso- 
ler^ lorsqu'au lieu de frapper avec le glaive^ elle 
gtterit par la parole, lorsqu'elle dit comme le Christ : 
« Je ne suis pas venu pour juger les homines^ je suls 
venu pour les sauver ; » la liberie et la religion sont 
deux soeurs inseparables^ toutes deux fiUes du ciel^. 
envoy^es en message sur la terre pour annoncer aux 
hommes leurs immortelles destinees. 11 n'y a pas de 
liberty sans religion, car il n'y a pas de droits sans 
devoirs, pas de devoirs sans Dieu et sans une dme 
immortelle. D n'y a pas non plus de religion sans 
liberte, car la religion, comprise dans un sens spi-* 
rituel, c'est la liberte m6me dans sa perfection ; c'est 
la loi de Dieu plac^ au-dessus de la loi des bomm^s, 
Tamour de IMeu plac^ au-dessus de leur amour, sa 
crainte au-dessus de leur crainte; c'est un commerce 
de TAme avec Dieu, qui echappe k toutes les puis- 
sances de la terre. Asservir la religion, c'est tarir la 
liberty dans sa source et asseoir la servitude jusque 
dans le sanctuaire de Time. Ge n'est pas seule- 
ment un blaspfa^e, c'est le plus grand crime qui 
puisse £tre commis envers lliomme et envers la 

Pourquoi done la liberte et la religion se sont-elles 
presque toujours conduites et se conduisent-eUes 
encore Tune envers Tautte comme deux ennemies 
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implacables? Ne prenons pas pour une guerre fratri- 
cide 1e conflit naturel de deux pouvoirs tyranniques 
et usurp^s. Ge n^est pas la religion qui deteste et 
persecute la liberie^ mais Tambition toute terrestre, 
h'esprit de haine et de domination qui veut regner 
en son nom et en se couvrant de ses insignes^ le fana- 
tisme aveugle et f^roce qui ne souffre pas la contra- 
diction, rimpiete tyrannique qui, indifferente k Tad- 
hdsion des kmes, se contente d-imposer sa formule, 
eomme le ma!tre d^imprimer k son eselave la marque 
de ses fers. EUe sait que Dieu n^a rien a gagner k ces 
hommages arrach^s par la force ; mais ces hommages 
sent Ja* preuve d^ sa propre puissance, et cela sufflt 
&*son orgueiL Ge n'est pas non plus la liberte qui 
perstoute la religion, mais lespassioiis demago'giques 
qui usurpeni son nom et qui prennent la dissolution 
des moeurs, la haine de la r^gle et la fievre des sens 
* pour Taffranchissement de la pensee.Quand la soci^te 
romaine pers^cuta le christianisme naissant, elle 
offrait depuis longtemps le spectacle de la plus im- 
monde decomposition. Ses cruaut^s eurent pour prin- 
eipaux ministres un N^ron et un Diocl^tien. La Saint- 
Barthelemy ensanglanta notre pays sous le dernier 
des Valois, quand la corruption des moaurs ^tait telle, 
qu'il est impossible encore d'y arrdter sa pens^e, sans 
rougir de bonte pour la France et pour la nature hu- 

3. 
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maine. On ne dira pas que I'inqutsition fut une insti- 
tution religieuse^ et surtout une institution chre- 
tienne. G^etait un tribunal r^volutionnaire instilue 
dans un int^rM theocratique et national. On ne dira 
pas davantage que les decrets de la Convention et du 
Directoire contre les prfitres non assermentes fussent 
des mesures conservatrices de la liberty. 

La religion n'est done pas seulement Tappni des 
lois^ Tauxiliatre indispensable de Tordre civile elle 
est aussi Tappui et Tauxiliaire de la liberte. Alors 
comment supposer qu^elle obtienne de la part de 
TEtat une soUicitude inoins active^ une protection 
moins liberate qu'un grand nombre d'institutions 
dont il ne peut attendre le m^me concours. L^Etat a 
de vastes edifices ou sont depos^es toutes les obu*- 
vres de la pensee et qu'on peut consid^rer comme 
les temples de TinteUigence. Cette magnificence, en 
servant les progr^s de la science^ ne fait aucun tort 
k la liberte^ car personne n'est oblige d'en faire 
usage. Eile est pour TEtat non-seulement un droits 
mais une obligation. Alors^ comment nier qu'il en 
soit de mdme des temples de la religion^ oil ce n'est 
pas seulement Tesprit qui s'el^ve^ mais T^me tout 
entifere. On ne doit pas 6tre plus forc^ de s'y rendre 
que dans une biblioth^que publique ; mais il faut 
quails existent et quails soient construits avec la ma«- 
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jeste qui convient au nom de Dieu. II faudrait con- 

naitre bien peu les besoins de Vkme humaine pour 

craindre qu'iU aient 6t6 eleves en vain. On ne con- 

teste pas a rEtat le droit de fonder et d'entretenip de 

ses deniers des chaires publiques^ du haut desquelles 

on enseigne k un auditoire choisi les sciences les 

plus abstraites et les plus rares^ les langues les plus 

inutiles a notre usage^ les plus eloignees de notre 

civilisation et de nos habitudes , uniquement pour 

elever, pour entretenir le foyer de toutes les con - 

naissances^ pour reunir par les liens de la pens^e 

toutes les generations, tous les temps, toutes les 

branches de la famille humaine. L^Etat serait-il 

moins autoris^, aurait-ii moins d^inter^t b fonder a 

Tusage de tous des chaires de morale, des chaires 

de religion, ou, dans un langage accessible k toutes 

les intelligences et avec une autorite plus imposante 

que celledu genie lui-m6me, soient enseignees chaque 

jour des verites indispensables k la direction, k Tedu- 

cation, k la dignite de Tindividu et a la conservation 

de la societe? L'Etat met avec raison une partie de 

son honneur a faire fleurir les arts. Y a-t-il done 

moins d'honneur pour lui k faire fleurir les moeurs, 

les saines croyances, les convictions utiles et conso- 

lantes, Famour mutuel des hommes? L'art du come- 

dien, le chant, la danse, les splendides frivolit^s de 
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Sftvres et des Gobelins auiaient ane lai^e part dans 
les liberaliies de l^tat, et il refuserait un sanctuaire 
k la pi^t^; il refuserait du pain et un abri k ceux qui 
annoncent de la part de Dieu la bonne nouveUe aux 
pauTres et aux malades; car nous avons tous besoin 
d'etre gueris et consoles. De ce cdte, si je ne m'abuse^ 
la lumi^re est complfete^ et nous pouvons mainte- 
nant considerer la question sous un autre point de 
Tue. 
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CHAPITRE VI. 



DU BUDGET DES CULTES. 



Le budget des calfes n'est pas seulement n6^ 
cessaire k Tordre morale ^ Tordre social embrass^ 
dans sa g^neralit^^ il est r^Iam^ au plus haut 
point par Tint^r^t particulier de la propri^te^ par 
la defense du patrimoine priv^ des families et de 
la constitution que la propri^te a re^ue de nos lois. 
Supposez, en effet^ que cfaaque religion soit oblige 
de pourvoir elie-m£me a ses besoins, il arrivera de 
deux choses Tune : ou il ne lui sera permis de re- 
cueiliir que des sacrifices volontaires et temporaires, 
que des ressources al^atoires et fugitives : alors vous 
lui ferez violence, vous Temp^cherez d'assurer son 
avenir^ vous porterez une grave atteinte k son auto- 
rit6 morale et it sa dignity. Le pr^tre, pour gagner la 
bienveillance des fidMes^ sera oblige de sortir de son 
caract^re, de parler le langage qui leur platt^ d'ac- 
commoder ses instructions et sa conduite mSme k 
leurs prejug^s et a leur guise. 11 sera expose ^ pros- 
tituer son saint minist^re; le precepteur et le juge 
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seront condamn^s k se jeter aux pieds du disciple et 
du justiciable. Ou vous laisserez la religion entiere- 
ment libre dans le choix de ses moyens d'existence^ 
vous iui permettrez de fonder sa securite et son inde- 
pendance sur des proprietes imroobili^res, qui se- 
ront necessairement des proprietes collectives^ mais 
des proprietes collectives inalienables ^ imperson- 
nelles^ comme diraient les philosophes; c*e$t ce 
qu'on appelle^ dans le langage du droit, des pro* 
pri^t^s de mainmorte. Vous dechirerez done une 
page^ et la plus sens^e^ la plus utile peut^tre du 
Code civil. Vous reviendrez, sous pretexte de liberta, 
k Pancien regime. Vous frapperez de sterilite line 
grande partie du sol^ vous arr^terez le mouvement et 
la circulation des capitaux, vous immobiliserez une 
portion considerable de la richesse publique^ sans 
compter que vous encouragerez la spoliation des fa* 
milles ; car enfin^ ces grandes proprietes des eglises 
ne pourront se fonder qu'aux depens de Therilage 
des partieuliers. Telles sont done les deux extremit^s 
entre leaquelles vous serez force de choisir : une re« 
ligion abaissee, avilie^ besogneuse^ affamee et^ de 
plus, opprimee; car c'est par le fait de TEtat qu'elle 
sera r^duite k cette condition; ce sera FEtat qui^ en 
refttsant de se charger de son entretien^ Iui defendra 
d'y pourvoir elle-^m^me par les seuls moyens effi^ 
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caces; ou une religion propri^taire de biens de main*' 
merte^ une religion spoliatricei orgueilleuse^ et qui 
pourra^ dans certains cas^ braver impimiment Paur 
torit^ de VEtai 

£i cependant^ ce ne sont pas encore tous les incoa^' 
v^nients que presenterait eette situation dans I'etai 
actuel de ia society. G'est un devoir imperieux pour 
TEtat de veiUer k une repartition Equitable des chaises 
publiques. La religion^ queis que soient ses rapports 
avec TEtat^ est un service puMic, puisqu^elle est in* 
dispensable k la sociele toute enti^re. Consid^ree a 
ce point de vue, elie a droit d'exiger, ou I'Etat a 
droit d'exiger pour elle, que cbacun contribue k ses 
beaoins, comme k ceux des autres services publics, 
dans la mesure de ses moyens. Or, comment compter 
sur cette repartition equitable si la religion est abso- 
lument abandonn^e de TBtat et obligee de se suffire 
k elle-m^me ? Les sacrifices qui seront faits en sa fa- 
veur par les indivtdus et par les families, les oifrandes 
dont elle sera obligee de vivre, seront volontaires 
sans doute^ mais tl ne suffit pas^ d^s qu'il s'agit d'un 
service public, c'est-k-dire d*une institution indispen- 
sable k la soci^te^ indispensable k tous^ qu'un imp6t 
soit volontaire pour dtre juste, il £aut enoore qu'il 
soit r^parti suivant les regies de I'equit^. Maintenant, 
est^il vrai que, dans le systfeme que nous discutons. 
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les saerifiGes reclames par la religion soient absolo* 
ment volontaires? Non^ la religion pent avoir ses 
moyens de] eontrainte^ comme la politique^ et ces 
moyens, pour s'exercer sur Vkme, n'en sont que plus 
irr^sistibles et plus odieux, Voici un honame de 
moeurs simples et plein de ferveur ; il s'approche de 
i'autorit^ religieuse pour fatre benir son mariage^ 
pour faire admeitre son enfant nouveau*ne dans la 
commanion des fiddles^ pour soUiciter les pridres et 
les consolations de TEglise^ nimporte quelle Eglise, 
en faveur de sa compagne ou de son ills ezpirant — 
H^las ! ces diffiSrents actes de notre vie se touchent de 
si pr^, qu'il est presque inq)0ssible de les s^parer Tun 
de Tautre. — Get homme^ dans sa piet^^ s'il n'obtient 
pas ce qu^il demande, se croit d6shonor6 dans cette 
vie et perdu pour l^^ernite, lui et les siens, lui et ce 
qu'il aime le plus dans ce monde. Groyez-vous^ si 
on lui impose de dures conditions^ si on lui demande 
des sacrifices disproportionnes avec ses moyens^ qu'il 
soit libre de les refuser ? Et sll les accorde, comme 
cela n'est pas douteux^ peut-on dire quails soient 
volontaires? 

En protegeant la religion , en lui accordant un 
budget^ une dotation capable de lui assurer non-seu- 
lement Taisance^ mais Fhonneur^ TEtat prot^e ea 
m6me temps les individus et les families, la pro- 
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pri^te et la liberie individaelle, la jastice distribu- 
tive en matifere de sacrifices et d'impdt. 

Mais ane grave objection pent dire 6Iev4e et a 6i6 
prodniie, en effei^ k difPerentes ^poques et sous dif- 
ferentes formes contre la doctrine que nous venons 
de soutenir. On comprend la protection accord^e par 
I'Etat k la religion quand il n'y en a qu'une. Hais 
comment cet arantage seraitril assure a plusieurs? 
Plusieurs religions ne sont-elles pas en contradiction 
Tune avec Tautre, et par consequents n'est-ce pas un 
spectacle immoral de voir TEtat encourager^ prot^- 
ger^ subventionn^ sans distinction le pour et le 
contre^ Terreur et la v^rit^, Tinfidelite et la foi, la 
piete et le blaspheme? G'est cette m£me objection 
qui se pr^sente a Tesprit lorsqu'on dit qu'en France 
la loi est athee. Heureusenient, elle ne repose sur 
aucun fondemeni; elle ne peut trouver acc^s que 
dans les esprits absolument etrangers k toute notion 
de droit public^ k tout principe de droit naturel ou 
de justice sociale^ et qui ignorent quelle est la mi^ 
sion, quels sent les droits^ quels sent les devoirs de 
rEtat. 

VEiai ou la soci^te civile^ comme Tout reconnu 
non-seulement les publicistes, mais les plus illustres 
des tb^ologienss entre autres saint Thomas d^Aquin 
et Francois Suarez^ TEtat n'a pas charge d'&mes dans 
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le $ens theologique da mot ; il n^'est pas oblige^ il lui 
est defendu m£me de s'occuper de noire salut dans 
Tautre vie ; car il ne pourrait le faire qu'k Taide de 
Toppression et de la violence; mais il est tenu d'as- 
sttrer noire liberie et noire securite dans ce monde, 
de nous donner les moyens d*accomplir nos devoirs 
en nous conservani la jouissance de nos droits, en 
nous emp^cbani d'etre injusies les uns pour les au- 
ires, et en nous proiegeant tons ensemble conire les 
injustices et les agressions du dehors. Dfes lors, peu 
lui importe cetie partie des dogmes et de la morale 
qui concerneni uniquement le salut de noire ^me 
dans la vie k venir; il ne doit s'occuper que du con- 
cours qu'il y irouve pour Taccomplissement de nos 
devoirs et le respect des lois dans la vie presente, et 
encore auiani que la vie presente rentre sous les lois 
de Fordre social. Heureusement que toutes les 
grandes religions du monde civilise, malgr^ la diver- 
site de quelques-uns de leurs dogmes, s'accordent 
sur la morale et sur les dogmes g^neraux auxquels la 
morale emprunie touie sa force. UEglise caiholique, 
la reformee et la synagogue enseigneni egalement 
ces trois choses : Qu^il faut aimer son prochain comroe 
sof-m6me; qu^il y a un Dieu distinct de la nature, 
un Dieu personnel, dont la providence s'etend sur 
Tordre moral comme sur Tordre physique, qui est le 
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juge et le pire de tous les homines; que notre kme 
immortelle recueillera dans une autre vie le fruit de 
ses bonnes et de ses mauvaises actions. 

Ces trois croyances sont egalement utiles a Tordre 
social ; mais elles lui suffisent ; elles suffisent pour 
faire une meme famille, non-seulement de tous les 
citoyens d^une m^mepatrie, mais de tous les hommes, 
a quelque contree et a quelque race qu'ils appar- 
ttennent. Partout ou elles se presentent, de quelque 
forme qu'elles soient revetues^ pourvu que cette forme 
elle-m^me soit respectee, elles meritent les encoura- 
gements et la protection de PEtat; elles doivent 6tre 
considerees comnie une force morale, qui vient en 
aide h la loi, a Tordre civil et au pouvoir, aussi bien 
qa'k la liberty. 



DEUXIEME PARTIE. 



RI5T0IRE DES RAPPORTS DE LA RELIGION ET DE L'£TAT. 



Aprfes avoir niontre ce que devraient Atre les rap- 
ports de la religion et de r£tat, suivant les lois qui 
decoulent de la nature de rhomme et de la soci^t^^ 
suivant les principes invariables de la conscience, 
nous allons rechercfaerce quails ont eteauxdiiferents 
ftges de la soeiete europeenne^ ce quails sont encore 
aijyourd'hui^ sous Tempire de circonstances pure- 
ment passageres^ sous Tempire de Tinter^t, de la 
passion ou de la force brutale ; puis nous aurons k 
examiner si les conclusions qui sortent de ces fails 
sont conformes ou non k celles que nous avons dejk 
obtenues ; la souffrance ou le bonheur des peuples, 
leur affaissement ou leur energie, le degr6 d1gno- 
rance ou de culture^ de corruption ou de morality oil 
ils sont parvenus^ nous apprendrons de quel c6t^ est 
le droit, de quel c6te sont la justice, la verite^ la 
pi6t^ veritable. On peut dire que la question pos6e en 
ces termes est d^jk resolue. 
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Si nous cpoyons n6cessaire de renfermer ces con- 
siderations dans les limites de la soci^te europ^enne, 
c'est que chez les anciens le probleme n'existe pas. 
Le probleme, en efifet, n'existe que si les deux termes 
dont il se compose, TEtat et la religion, se trouvent 
veritablement en presence Tun de Tautre, et nous 
donnent Toccasion d'exarainer quels doivent ^tre 
leurs rapports. Or, c'est ce qui n'a pas lieu chez les 
anciennes nations, soit de TOrient, soit de Rome et 
de la Gr^ce. En Orient, comme on Tad^jk remarqu^^ 
c'est FEtat qui fait d^faut, puisque TEtat se trouve 
absorbs par la religion ; k Rome et dans la Or^ce, 
c'est la religion qui est absente, car il n'est pas per« 
mis d'appeler de ce nom une pure creation de la 
po^sie et de Fart comme les croyanoes pretendues 
religieuses de la race hell^nique, ou une oeuvre r^- 
flechie de la politique, telle que le culte national des 
Romains. 

Le probleme des rapports de la religion et de PEtat, 
quoique contenu, en principe^ dans la nature m^me 
des choses, ou dans la nature de Thomme et de la 
soci^t^, n'a pu rev^tir une forme historique ou n'a 
puint^resser les institutions et les lois que dans la 
BOciM europeenne, ou comme on Tappelle plus g^n^- 
ralement, quoique Texpression soit moins exacte, 
dans la socidte chretienne. lA^ en effet, c'est une ve« 



HlSTORIQUE. 5D 

r table religion, ce sont de v^ritables croyances qui 
se trouvent aux prises avec de veritables Etats;c*est 
une societe, et, plus tard, des societes religieuses 
organisces, puissaotes par la discipline et par la foi, 
qui veulent se faire une place plus ou moins consi- 
derable dans une soci6t6 civile, dans une soci^t^ poli- 
tique egalement forte, egalement jaiouse de ses droits, 
egalement decidee k se conserver et a s*etendre. Mais 
dans la sphere meme oh il est circonserit, ce pro- 
bleme n'a pas ete compris d'abord aussi nettement 
quMI Test aujourd^hui,il aeteagite pendant longtemps 
comme au sein des ten^bres ; il a fallu plusieurs si^- 
cles pour que I'Etat et la religion se fussent degages 
Tun de Tautre et eussent acquis la conscience, non- 
seulement de leurs legitimes attributions, mais du 
but quails proposaient k leurs efforts respectifs. 



CHAPITRE PREMIER 

PES RAPPORTS DE L'ETAT ET DEL'EGUSE DEPCIS LES PREMIERS 
SIEGLES DU GHRISTIANISME JUSQU'AU CONCORDAT DE 

Francois I*'. 

II y a une premiere epoque, d'environ cinq sifecles^ 
qui est remplie^ soit par la lutte de I'Eglise contre le 
paganisme^ soit par le travail de l^Eglise sur elle- 
menie pour s^organiser comme societe religieuse^ 
pour se purger de rtieresie, pour fonder sa hierar- 
chie et sa discipline^ pour donner k ses dogmes leur 
forme definitive. Conqu^rir sa place au ^oleil^ tant6t 
en invoquant la liberte^ tantdten se servant de la do- 
mination^ selon qu'elle est la plus faible ou la plus 
forte, et elouifer dans son sein tous les germes de 

w 

division, se donner la constitution qu^ellecroitneces* 
saire au triomphe de ses dogmes, telles sont alors ses 
deux seules preoccupations. L'Eiat lui est indiif(6rent^ 
ou^ pour parler plus exactement, elle ne pense pas a 
lui ; quand elle se sert de lui, ce n'est pas pour le 
dominer^ mais pour vaincre les obstacles qu'elle ren- 
contre k son developpement purement spirituel. 
Vient ensuite Tepoque de Tinvasion des barbares^ 
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de la dissolution de Tempire et du laborieux enfan- 
tement de la soci^t^ feodale. Elle s'etend de la fin du 
V* jusqu'au commencement du xi* sifecle. Pendant 
ce temps de troubles, de confusion et de violence, 
interrompu par le grand r^gne de Charlemagne^ le 
pouvoir civil et le pouvoir religieux agissent de con- 
ceHy soit dans Tinter^t de TEtat, soit dans TinterSt 
de FEglise, parce qu'ils sentent qu'ils ont besoin Tun 
de Tautre, mais nuUement d'apres un systfeme pr6- 
con^u sur leurs mutuels rapports, nullement d'apr^s 
les clauses d'un eontrat qui determine pour chacun 
d'eux sa legitime partd'autorit^ etd'influence. Ainsi^ 
TEglise avait ses conciles nationaux, r^unis par Tau- 
torit^ du roi, et qui reclamaient la mSme autorite 
pour prater a leurs decisions force de loi. Tel fut le 
concile national convoqu^par Clovisk Orleans, en Tan 
511. Lestrente 6v^ques dont ce concile est forme 
declarent expressement au roi frank que c'est par ses 
ordres qu'ils se sont assembles^ quos ad concilium 
venire jussisli, et quails sollicitent, en faveur de leurs 
canons^ son approbation souveraine, a afin, disent^ 
ils, que le jugement ou le consentement d'un si grand 
prince fortifiM d'une plus grande autorite la sentence 
des 6v^ques. » Les conciles suivants admettent sans 
difficulte a participer k leurs deliberations le roi et 
ses grands oiBciers, et tous les principaux seigneurs 

A. FRANCK. ^ 
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du royaume. A leur tour^ Pepin et Charlemagne font 
entrer les evSques dans ies assemblies purement po- 
litiques et legislatives, d'oii est sortie Toeuvre des 
Capitulaires. II serait mdme permis de dire que les 
assemblies dont nous parlons etaient des conciles 
semi-laiqueset semi-ecci(5siastiques, etquece n'est 
pas sans raison qu'elles etaient ainsi composees, car 
elies ne s'oecupaient pas moins de mati^res politiques 
et civiles que de matiferes religieuses. G'est le mdme 
esprit de mutuelles concessions, de secours r^cipro- 
ques que nous voyons presider aux rapports de Char- 
lemagne et du pape Leon III. Charlemagne augmente 
les Etats du pape, et le pape consent k sacrer Charle- 
magne empereur d'Occident et roi des Romains. 

Une troisifeme epoque dans Thistoire des rapports 
de la religion avec TEtat est celie qui s'etend depuis 
le commencement du xi* si^clej usque vers le milieu 
du XIII*. C^est Tepoque de la theocratic pure, pla- 
nant au-dessus de Tanarchie feodale. Quel est, en 
effet, le spectacle qui apparaita nos regards au debut 
du XI* sifecle, quand les tenfebres et la confusion du 
siecle precedent ont commence ase dissiper, comme 
un douloureux cauchemar, devant les premieres 
clartes du jour? D'uue part, toute nationalite eteinte, 
tout esprit national comprime, toute institution na- 
tionale et civile evanouie ; partout la barbarie et la 
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guerre, la violence des uns^ Tesclavage des autres; la 
justice meme^ devenue une attribution de la force^ 
est oblig^e^ pour rendre ses arrSts^ de descendre en 
champs clos ; TEurope^ non pas divisee, mais r^duite 
en poussi^re par une foule innombrable de petites 
principaut^s qui ne dependent que de nom de Tauto- 
rite royale, qui se font une guerre acharnee et sans 
rel&che, k Tombre d'un empire illusoire, le fant6me 
plus que rh^ritier du vieil empire de Charlemagne ; 
de Tautre, une puissance formidable qui s'appuie sur 
les myst^res de la foi^ qui s'impose ^galement aux 
grands et aux petits, qui fait trembler les rois et les 
peuples, les maitres et les esclaves, et dont chaque 
parole est reputee un oracle de Dieu, une puissance 
qui est partout, non-seulement par le respect et la 
crainte qu'elle inspire, mais par sa merveilieuse unite, 
par sa savante organisation^ par Tinnombrable milice 
qui combat pour elle^ par les instruments actifs et 
intelligents qu^elle poss^de sur tons les points. Ajou- 
tez que la puissance pontificale^ absorbant en elle 
toute Tautorite de I'Eglise, devenue mattresse absolue 
de r^piscopat, et par Tepiscopat, des conciles, des 
ordresreligieux, de toutes les forces et de toutes les 
richesses de la chretient^^ etait aussi plus savante, et 
it faut tout dire, plus humaine^ plus mis^ricordieuse^ 
pour ceux-l& du moins qui lui ^taient fid^les^ plus 
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civilisatrice que la puissance lai'que et feodale ; com- 
ment n'aurait-elle pas tenu dans ses mains, comment 
n'aurait-elle pas courbe devant elle la societe tout 
enti^re ? C'est precisement ce qui est arrive, et cet 
evenement constitue la theocratic. Gomparee a la 
feodalite, It Fanarchie, k la barbaric, a toutes les vio- 
lences du moyen dge, la theocratic romaine, malgre 
ses cruautes, malgre ses exces, a pu ^tre un bien re- 
latif ; mais, consideree en elle-meme, elle est la 
ruine de toute liberte et de toute societe civile ; elle 
est Tasservissementdes nations comme des individus, 
des souverains comme des particuliers, de la raison 
aussi bien que de la conscience, et de Thomme tout 
enlier ; j^ajouterai de la religion m^me, qu^elle croit 
glorifier par son empire, car, envoyee sur la terre 
pour deUvrer les &mes et non pour les opprimer, elle 
ne tarde pas h. languir et k s'eteindre, k perdre toute 
vie et toute force interieure sous les poids des chai- 
nes qu'elle veut forger pour la soci6te. 

Ce n'estpas un impie, un incredule, untyran,mais 
une kme distinguee par sa piete' dans un temps de 
foi ardente et de ferveur universelle, c'est un roi que 
TEglise elle-m^me a place au nombre de ses bien- 
heureux, c*est saint Louis qui, le premier, non- 
seulement en France, mais en Europe, a revendiqu^ 
les droits de I'Etat, confondus avec ceuxde la royaut^, 
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contre les excfes et les abus du pouvoir pontifical. 
C^est lui qui a inaugure^ dans les rapports de TEtat 
et de la religion, une quatri^me ^re qui s'^tend de- 
puis le milieu du xni"" si^cle jusqu'k la Revolution 
frauQaise, et qu'on pent appeler F^poque des liber- 
ies de TEglise gallicane. 

En vertu des fausses d^cretales, le pape s'^tait ^rige 
en juge supreme de toute la chretiente ; tons eeux 
qui se croyaient opprim^s, peuples^ rois^ seigneurs^ 
tons eeux qui se croyaient ou se disaient Tobjet d'une 
condamnation injuste de la part des puissances la!- 
ques^ pouvaient en appeler a sa juridiction absolue. 
De plus, les pouvoirs lai'ques etaient k peu pris d^- 
poss^des par les pouvoirs ecclesiastiques. A Taidedu 
droit canon, le clergeavait absorbeune grande partie 
des causes, m6me civiles, m6me laiques, qui, au- 
paravant, etaient jugees par les cours f^odales. La 
premiere et la plus sainte des attributions de TEtat, la 
distribution de la justice, avait pass6 aux mains de 
TEglise. Les Eglises m^mes, les congregations et les 
institutions religieuses, qui ne manquaient pas d^un 
certain degr^ d'ind^pendance, qui jouissaient, dans 
leur ressort, du droit d'election, avant le triomphe 
de la theocratic, etaient courbees sous la main du 
souverain pontife, Enfin, les richesses de FEtat et 

surtout celles de la France, s'en allaient, par mille 

4. 



66 D£ U RELIGION tT D£ L'ETAT. 

canaux et sous mille pretextes^ vers la ville eternelle. 
Le pape^* de sa pleine autorit^^ sans Tintervention et 
toujours en d^pit du pouvoir civile levait des impdts, 
des tributs de toute esp^ce sur les terres et sur les 
Eglises. 

Saint Louis^ en meme temps qu'il r^fonnait les 
lois et les coutumes feodales^ faisait reculer la theo- 
cratie^ et essayait de rendre h TEtat une partie de ses 
attributions et de ses droits. II proclame d'abord 
hardiment cette maxime^ que le roi de France ne 
reconnait aucun autre pouvoir au-dessus de celui, 
(( qu'il ne tient que de Dieu et de son epee. » II 
obtient, en 1260, du pape Alexandre IV, que les 
juges royaux n'encourraient plus rexcommunication 
quand ils arreteraient des prdtres en flagrant d^lit de 
crimes capitaux, pourvu qu'ils les remissent h la dis- 
position des tribunaux ecclesiastiques. Les juges 
royaux pouvaient connaitre des crimes des prStres 
mari^s^ aprds que ceux-ci auraient 4te d^grad^s par 
I'autorit^ comp6tente. Le bras s6culier ne devait 
plus se prater desormais k Tapplication des peines 
qui resultaient d'une sentence d'excommunication, 
k moins qu'il ne fut prouve au pouvoir que Texcom- 
muni(§ etait coupable. Helas I cela n'emp^chait pas 
un heretique, un libre penseur, de mourir sur le 
bilkcher ; mais cela donnait au pouvoir civil le moyen 
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de meitre un terme k ces horreurs, et de defendre 
que^ pour quelque motif de cupidite ou de haine^ le 
croyant orthodoxe fCit traite comme s'il ne Tetait 
pas. 

Mais ce qui a fait surtout consid^rer saint Louis 
comme le fondateur des libertes de TEglise gallicane^ 
c'est la pragmatique sanction^ [digne preambule des 
etablissements de ce prince^ car ceux-ci sont dates de 
1270^ et la premi^re^ de 1268. II ne peut pas entrer 
dans notre plan de citer textuellement la pragma- 
tique sanction^ si courte qu^elle soit d'ailleurs^ car 
elle se compose en tout de six articles ; il suflfit d'en 
signaler Tesprit. Elle a pour but d'enlever a la cour 
de Rome la disposition des benefices, qu'elle s'attri- 
buait d^une mani^re absolue depuis le deuxi^me 
concile de Latran^ reuni en 1135; de rendre aux 
chapitres des Eglises leur droit d^^lection aux di- 
gnit^s ecclesiastiques; d^emp^cher le trafic des 
choses saintes^ ou ce qu on appelle^ dans la langue 
de l^Eglise^ la simonie ; de remettre en yigueur^ quant 
aux promotions et collations de benefices^ les d6- 
crets des conciles^ ou^ selon Texpression de saint 
Louis^ de substituer le droit commun au bon plaisir 
du souverain pontife; enfin, d'interdire les levies 
d'argent, ou, pour me servir des propres expressions 
du saint roi, les exactions pecuniaires que la cour de 
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Rome a imposees ou pourrait itnposer aux Eglises 
du royaume^ et par lesquelles la France s'est mis^ra- 
blement appauvrie^ « si ce n'est pour une cause rai- 
sonnable, pieuse et tr^s-urgente, pour une inevitable 
necessitd^ et du consentement libre et expr^s de 
nous et de TEglise de notre royaume. » 

De si peu d'importance qu'elle soit pour nous au- 
jourd'hui, cette reforme ^tait beaucoup pour le temps 
et plus encore pour celui qui Ta faite. Nous n'ou- 
blions pas qu'elle 6mane du prince fanatique qui, 
laissant son royaume h la merci d'un moine et d^une 
femme, allait jcourir les aventures en Palestine et en 
Afrique, et qui, bourreau implacable, faisait percer 
la langue avec un fer rouge k ceux qui juraient le 
nom de Dieu dans un mouvement d'impatience ; 
mais enfin ce prince avait le sentiment de sa digni.te 
et de la dignite de I'Etat, personni&ee en lui; il ne 
permettait pas que ses peuples fussent livres comme 
une proie k Tarbitraire et a I'avidit^ de Tetranger; il 
est le premier qui ait entrevu, dans la nuit profonde 
du moyen 4ge, Timage auguste de la nationality 
Que pour ce seul bienfait sa memoire soit benie ! 

L'cBuvre de saint Louis fut reprise et agrandie par 
Philippe de Valois. Saint Louis, tout en accordant 
aux tribunaux royaux un droit de revision sur les 
sentences de mort eman6^s des tribunaux ecci^sias- 
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tiques, et en mettant un tvein aux abus des tribu- 
naux f6odaux par Tinstitution de Vappel au roi^ 
n'avait cependant pas song6 ^ cipconscrire la juri- 
diction eccl6siastique dans des limites plus res- 
treintes. Peut-^tre pensait-ii que^ tel quMl ^tait, le 
droit canon valait encore mieux que le droit feodal. 
Mais, au lieu d'etre touche de cette condescendance, 
le clerg^ voulut reprendre son ancienne autorit6, et 
briser la faible barri^re que le saint roi avait ^levee 
contre ses pretentions. Un concile^ tenu k Bourges 
en 1276, revendiqua pour le clerge un droit de juri- 
diciion absolue. Le parlement et les barons protes- 
t^rent. Pour mettre un terme a ces debats, Philippe 
de Yalois reunite en 1329^ les d^legu^s de Tepis- 
copat et ceux des barons et seigneurs^ afin d'aviser 
aux moyens de les mettre d^accord. 11 pr^sidait lui- 
m^me Tassemblee^ et tandis que Pierre de Cugni&res, 
conseiller du roi, chevalier es lots, parlait pour la jus- 
tice civile, rarchev6que de Sens, Pierre du Roger, 
devenu plus tard Clement YI, defend! t la juridiction 
ecclesiastique. Ses pretentions n'^taient pas mo- 
destes. II attribuait aux Eglises la justice temporelle 
comme la justice spirituelle, et voulait que toutes 
les questions oil le clerge se trouve int^ress^ k un 
degr^ quelconque fussent soumises k leur juridiction. 
L*occasion etait trop bonne pour ne pas ^tendre les 
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pretentions ju^u'au gouvernement et a la politique. 
II reproduisit done, avec plus ou moins d'oppor* 
tunite pour la situation presente^ les yleilles maximes 
de Gr^oire VII, d'Innocent ni et de saint Thomas 
d^Aquin. Mais les temps n'^taient plus les m^mes. 
Apr^s plusieurs jours de discussion^ Philippe de 
Yalois accorda aux pr^lats un an pour reformer les 
abus qui ^taient reproch^s h leurs tribunaux. Pass6 
ce d^lai, Cugni^res declara, au nom du monarque^ 
que le roi apporterait tel remade qu'il plairait a Dieu 
et au peuple. Les abus, comme on peut s'y attendre^ 
ne furent pas reformes par les 6vdques, mais le roi 
se r^serva le droit de frapper de nullity toute sen* 
tence ecclesiastique qui n'aurait point paru fondee, 
soit par defaut de competence^ soit par defaut de 
justice. Tel est Torigine de Tinstitution de Vappel 
camme d'abus^ ou , comme on le nommait d^abord, 
de recourspour abus, EUe s*etendit directement k tous 
les abus de Fepiscopat^ et indirectement aux d^crets 
mdmes du Saint-Si^ge ; car^ sans les abroger ou les 
frapper de nuUite^ on en defendait seulement^ dans 
rinterieur du royaume, la publication et Texecution. 
Cette institution s'est mainienue dans le droit public 
ecclesiastique de nos jours ; elle a regu des applica- 
tions sous les derniers regnes que nous avons tra- 
verses^ et meme sous le regne actuel. Elle laissa sub- 
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sister les officialit6s^ mais les droits exerc^s par ces 
tribunaux ^talent regard^s comme une concession 
des rois, ^trang^re k la juridiction spirituelle des 
6v£ques et essentiellement revocables. 

La ppagmatique de saint Louis, obscurcie et m^- 
connue par les doctrines de la cour de Rome, fut 
rajeunie au commencement du xv® siecle par celle 
de Charles VII, et enrichie d'un principe nouveau : 
la superiorite du concile universel sur le pape, c'est- 
hrdire la superiority, dans Fordre eccl6siastiqfie, du 
gouvernement repr^sentatif sur les pretentions du 
despotisme. A ce principe, proclam^, en 1414, par 
le concile de Constance, venaient s^ajouter, en 1421, 
les tentatives de reforme du concile de B^le qui, en 
embrassant toute TEglise, en corrigeant sa disci- 
pline et ses mceurs, devaient s^itendre jusqu'au sou- 
verain pontife. Le moment 6tait favorable pour la 
resurrection et Tagi^ndissement des libert^s de 
I'Eglise gallicane. Un concile national, r6uni a 
Bourges en 1438, s'empressa, d'accord avec le par- 
iement et avec le conseil du roi, d'adopter le prin- 
cipe de Constance^ et de ratifier tous les decrets du 
concile de B41e, qui favorisaient Tautorite royale^ 
rind^pendance souveraine des nations et la liberty 
interieure des £glises« Ces decrets, promalgues sous 
forme d^ordonnance royale^ completes par les dispo-^ 
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sitions cssentielles de Fedit de saint Louis, consti- 
tuent la pragmatique sanction de Charles V'^^tior- 
alia au delk de tout ce qui avait ete fait jus i^imes 
Non contente d'abolir la juridictfon pontificu .tmas 
toutes les mati6res civiles, elle interdit les a >i^mes. 
pape, mfeme pour cause ecclesiastique. J?^ de 

Un tel acte, comme on devait s'y attenc pmer les 
pas accueilU sans protestation. Le pape I fx. Pass6 
une d^cretale qu^il publia a ce ^jfiye^uj^narque, 
crable et d'inoul, execrabilis et imuditu^it a Dieu 
aussi hostile k la liberie que le souverai >^ttendre, 
fait disparallre, par lettres patentes, de^ ^s le roi 
annte de son regne, le principe elect %ie sen- 
annees plus tard, en 1467, Toeuvre de :ft>ndee, 
est supprimee completement, malgre Tt |aut de 
parlement et de I'universite. En vain le t r^ i'appel 
etats generaux de Tours, en 148/i, er Vanae-t-ii 
le retablissement, son voeu n'est exauce le quatorze 
ans plus tard, par Louis XIL Enfin, elle disparatt de 
nouveau, remplacee par le concordat Frangois P'^ 
avec L6on X, en 1516. 

En vain les jurisconsultes gallicans ont-ils pr6- 
tendu que la pragmatique de Charles VII n'etait pas 
supprim6e, mais seulement modifiee par le concordat 
de 1516, ct qu'elle restait en vigueur pour tous les 
articles qui tfetaient pas formellement abroges; les 
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modifications de Frangois I" sont de telle nature, 
tribu*. "^^ introduisent entre l'£tat et I'Mlglise des droits 
des r«^ #t nouveaux, ^galement perilleux pour r£tat 
^vdq; ^r^glise^ et favorables seulement k la toute* 
La p ^ royale et aux finances du saint-siege. EUes 
connue aent, en effet, dans ces trois dispositions 
rajeunie • 'is : Tabolition des elections, le r^tablisse- 
de GharK 'annates ou perception, par la cour de 
la sup^rioj *revenus de toute charge et de toute dignite 
a-dire la s ^tae pendant la premiere annee de Tavine- 
gouverne ^nouveau titulaire; enfin, retablissement 
despotis?^ -Sons au pape. 

le conci^ lions fut substitute la nomination des 

lestenfr ^le roi, sauf institution canonique du 

embras. ^es annates furent retabiies, non pour 

piine ei ^t "^^fices, mais pour les plus grands, et la 

' t^rsihce &. flara de nouveau tributaire de la cour de 

Rome. Le. f^pellations au pape furent permises et 

devaient ^tr^ jugees en cour de Rome pour causes 

majeures d. JTmin^es par le droit; mais, pour les 

autres matiferes, le pape ne pouvait nommer que des 

del^gues qui devaient juger dans Tinterieur du 

royaume. Ainsi, le roi nommait aux dignit^s de r£- 

glise, le pape pr^levait des impdts dans le royaume 

de France. Chacune des deux puissances dispose en 

favour de Tautre des choses qui ne lui appartiennent 
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pas suivant ]e droit public du royaume. C'est Targu- 
ment que fit valoir^ devant le parlement de Paris, 
TaTOcat general Leli^vre^ en s'opposant h Tenregistre- 
ment du parlement. Le parlement^ soutenu par la 
resistance de Funiversit^ de Paris, et adoptant les 
conclusions de son avocat g^n^ral^ refusa Tenregis- 
trement, qui n'eut lieu que par injonction sup^ 
rieure et r^it^ree plusieurs fois : Ex ordinatione et 
de prmcepto domini nostri regis, reiteratis vieibus facta. 
Sur les vives reclamations des ^tats g^n^raux d'Or- 
leans^ qui demandaient la restauration de la prag- 
matique de Charles VII, une ordonnance royale, in- 
tervenue en 1560^ retablit les Elections et abolit les 
annates. Mais la nomination des ^v^ques par le roi 
fut maintenue en pratique^ et les annates seules dis* 
paruMut^ avec les appels en cour de Rome. Le con- 
cordat de FranQois P* avec L6on X, oti les droits de 
TEtat, envisages d'un certain point de vue, sem- 
blaient sacrifies k ceux de P%lise, tourna done 
definitivement k Tavantage de FEltat. 



CHAPITRE 11. 

DE8 RAPPORTS DB L'ETAT BT DB L'^USB DBPOIS LE CONCORDAT 
DE FRANgOIS I^' JUSQU'A LA REVOLUTION DE 4789. 

Toutes les liberies aujourd^hui reconnues par lea 
lois des peuples cmlis^s et entries dans les moBurs^ 
consacr^es par la conscience publique^ ont ^t^ ache- 
t^es par de longs et donloureux sacrifices; mais au- 
cane n'a co^t^ autant de larmes et de sang, aucune 
n'a ^t^ disput^e avec plus d'acharnement et fondle 
avec plus de lenteur que la liberty religieuse. C'est 
justice^ car la liberty religieuse renferme et suppose 
toutes les autres; elle repr^ente le degr6 le plus ^lev^ 
de 1ft dignity humaine, et si eUe avait ^te d^une con- 
qu^te plus facile^ elle serait probablement moins pr6* 
cieuse k nos yeux. Dans I'ordre moral comme dans 
Tordre ^conomique, la valeur que nous attachons 
aux choses est proportionn^e k ce qu'elles nous coA- 
tent. 

Nous avons vu que le concordat de Frangois !•% 
modtfi^ et en partie abrog^ par lordonnance royale 
de 1560^ a introduit^ dans les rapports de r£tat avec 
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r£glise^ un changement assez considerable pour me- 
riter le nom de revolution. Les acies precedents des 
rois de France, la pragmatique sanction de ssunt 
Louis^ Tedit de Philippe de Yalois ou Tetablissement 
de I'appel comme d'abus^ et meme la pragmatique 
de Charles VII^ sauf Tabolition de Tappel au pape, 
avaient pour unique but de faire k r£tat une cer- 
taine place au milieu de I'Eglise^ de Temp^cher 
d'etre absorbe par elle^ d'etre depouille par elle de 
ses plus legitimes attributions^ de le dispenser de 
payer tribut a la cour de Rome, enfin de lui cher- 
cher un refuge conlre ses envahissements dans les 
vieilles libertes de l^lise elle-meme, et notammeat 
dans la liberte des elections ecciesiastiques et Faf- 
franchissement des benefices de Fautorite pontifi- 
. cale. Mais FrauQois P' fait un pas de plus. II veut 
mettre son pouvoir k Tabri non-seulement de la pa- 
paute, mais du clerge, mais de FElglise^ mais de 11^ 
glise gallicane, de T^glise nationale. Cette position^ 
il Tobtienl en se reservantk lui-meme la nomination 
des eveques^ tandis qu'il ne laisse au pape que Tin- 
vestiture spirituelle. D^s ce moment FEglise^ sans 
courir aucun risque dans son enseignement et dans 
sa discipline, cesse d'etre un obstacle invincible pour 
les projets de FEtat^ ou, pour mieux dire, cesse 
d'etre un Etat dans r£tat. Les dignitaires d^ r£glise 
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tenant leurs fonctions du roi aussi bien que du sou** 
verain ponttfe^ sont choisis en raison de leur atta- 
chement au roi et a la France. La puissance royale^ 
tout en restant catholique, est diisormais affranchie 
de la domination cl^ricale. 

11 est permis de croire que cette r^solutioo n'a pas 
^te moins avantageuse au catfaolicisme qu'^ la 
royaut^. Voyez^ en effet^ ce qui est arrive en Angle- 
terre et en AUemagne. Dans ces deux contr^es de 
TEurope^ oil Fautorite pontificale^ oix la supr^matie 
de r£glise jusqu*au commencement du xvi* si^cle^ 
6tait demeuree tout enti&re^ et n'avait jamais connu 
ni limite ni frein^ les princes ne purent conqu^rir 
leur ind^pendance qu^en se pla^ant en dehors de la 
catholicity et en se proclamant les chefs d'une £glise^ 
ou plut6t de plusieurs Eglises nouvelles^ en consti- 
tuant, non pas comme en France^ des £glises natro- 
naleS; et cependant toujours unies, malgre leurs li- 
bertes particuli^res^ au chef spiritual et k la catho- 
licity, mais des religions nationales^ comme celles de 
la society paienne. U arriva ici ce qui est arrive si 
souvent dans Tordre politique : pour n'avoir pas su 
faire usage d^une legitime liberty, on fut emport^ 
jusqu'k la r^volte; pour n^avoir pas resists en temps 
opportun aux abus d'une grande institution, on fut 
oblige de briser ou de r^pudier ^institution elle- 
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mdme. En parlant ainsi de la r^forme^ il n'enire pas 
dans nos intentions de la juger dans ses dogmes; 
nous ne voulons pas donner k entendre qu'elle a et^ 
un mal. Elle n'a pas ete un mal, puisqu'en muiti- 
pliant las formes de la religion, elle a contribue au 
progr^s de la liberte de conscience et de Tesprit bu- 
main en general. Elle a contribue k vivifier le senti- 
ment religieux et k 6purer les moeurs ; car Temula- 
tion, qui est n^cessaire partout, ne Test pas moins 
dans Tordre moral et religieux. La s^curitd absolue 
et la domination sans partage am6nent insensible* 
raent le sommeil de Tftme. Un peu de jalousie et dln- 
qui^tude n^est pas plus nuisible k Tamour de Dieu 
qu'a Tamour terrestre. Nous n'avons voulu indiquer 
qu'une des causes purement politiques de la reforme 
du XYi'' si^cle, le motif qui a port^ les princes k se 
declarer pour elle. 

C'est tout k la fois contre la reforme et contre les 
liberies de r£glise gallicane quele concile deTrente, 
reuni pour mettre un terme k Tb^resie, dirigea la 
plupart de ses d^crets; nous voulons parler, bien en- 
tendu, non de ceux qui concernent le dogme et la 
foi et qui furent rcQus avec respect de tout le monde 
catbolique, mais de ceux qui tendent k r^ler la dis* 
cipline et le gouvemement ecclesiastiqnes, et qui 
n'ont jamais et^ reconnus dans notre pays. Voici les 
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principales dispositions adoptees par ce concile : 
<c Toutes les constitutions des papes en faveur des 
ecclesiastiques seront ex^cut^es sans contr^le d^ns 
toute la catholicity^ et par consequent en France. — 
Les causes criminelles des ^vdques seront jug^es par 
le pape ou par ses commissaires. •— Le pape pourra 
^voquer k Rome les causes des ecclesiastiques pen*- 
dantes devant Tordinaire^ c^est*a-dire toutes les causes 
deja soumises k la juridiction de I'ev^que. — Les 
appeii comine d'abus soni formellement interdits, c^estr 
JMiire qu'il est d^fendu d'en appeler k Tautorit^ ci« 
vile des ordonnances des ev6ques; qu'il est d^fendu 
aux cures et aux inferieurs d'en appeler des sen- 
tences et des corrections ^piscopales. M6me les clercs 
engages dans les liens du mariage sont enlev^s k la 
juridiction laique ; les notaires royaux peuvent 6tre 
punis par les ^v^ques en mati^re de cause eccl^sias*- 
tique^ et les ^v^ques ont ^alement le droit d^infli* 
ger une peine arbitraire aux clercs qui se marient 
apr^s avoir ii& d^jli re^us dans les ordres sacr^s. — 
II est d^fendu aux ^vdques d'avoir ^gard aux mande- 
ments des juges seculiers; ils sont autoris^s^ au con- 
traire^ k user de leur propre pouvoir pour punir 
comme ils I'entendent ceux dont les p^ch^s ont 4t6 une 
cause de scandale public; ils peuvent condamner k 
des amendes les ecclesiastiques et les laiques qui sont 
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tombes dans cette faute; ils peuvent les faire saisir 
par biens et par corps, et faire executer sur eux leurs 
jugements^ soit par le minist^re de leurs propres 
officiers^ soit par les officiers des autres juges. — lis 
ont le droit de forcer les fidMes k fournir un revenu 
aux cures de leurs paroisses respectives. — II est per- 
mis aux monast^res de s^etablir od il leur plait^ sans 
autre autorisation que celle du souverain pontife^ et 
de poss^der partout^ en foute liberie, des biens et de 
les accroitre autant qui leur convient. — Enfin^ les 
souverains qui tol^rent le duel sont excommuni6s et 
prives de la juridiction et m^me de la propri^te des 
lieux oil cet usage subsiste par leur faute. » 

Ces d6crets ne peuvent s'expliquer que par la fi^vre 
de la lutte. Depuis longtemps^ la foi du xi* si^cle 
etait morte et il n'existait plus au monde un seul 
pouvoir qui vouMt ou qui pM les faire executer. Ils 
sont pr^cisement la contre-partie des actes de saint 
Louis, de Philippe de Valois, de Charles VII et de 
Francois P'; car bien quails n'interdisent pas au roi 
de nommer les 6v6ques, a quoi lui servirait ce droit 
si, dans ses propres l^tats, il doit lui donner des 
maitres? Les d^crets du concile de Trente sont sim- 
plement un retQur a la theocratie de Gregoire VII et 
d'Innocent HI ; car, ainsi que le remarquait, m^me 
au xvi^ si^cle, le jurisconsulte Dumoulin, ils sont 
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en opposition avec Tautorite du roi et avec celle de 
la justice ; ils d^truisent de fond en comble les trois 
puissances qui repr^sentent la soci^t^ civile : la cour, 
le paflement et les etats generaux. 

Cette tentative impuissante et desesp^ree produisit 
une double reaction : Tune en faveur du protestan- 
tisme^ Fautre en faveur des doctrines gallicanes* Les 
protestants^ tant les calvinistes que les luth^riens^ ne 
manqu^rent pas de repr^senter aux princes et aux 
peuples k quel degr6 de servitude ils ^taient r^serv^s 
s'ils ne se Mtaient d'adopetr la reforme. Les d^fen* 
seurs des liberies de r£glise gallicane^ mettant dans 
leurs interns la royaute et comptant dans ieurs rangs, 
non-seulement les jurisconsultes et les parlemen- 
taires, mais les membres les plus illustres de T^pis- 
copat^ apr^s plus d'un si^cle de protestations et de 
luttes^ r^pondirent aux dterets du concile de Trente 
par la celibre declaration de 1682. Redig^e par Bos* 
suet et adoptee par une assemblee composee d'^v^ques 
et d^ecclesiastiques d^put^s de tons les clerg^s de 
France, cette declaration est trop connue et trop fa* 
cile k trouver pour qu^il soit necessaire de la citer 
textuellement. Rappelons seulement que des quatre 
articles dont elle se compose, le premier affirme que 
le pape et i'^glise elle-m^me n^ont re^u de puis- 
sance de Dieu que sur les cboses spirituelles et non 

5. 
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gur les cboses temporelles et civiles; le second, que 
le pottvoir des conciles geoeraux est superieur au 
pouvoir du pape, suivant les d^crets du concile de 

Constance; le troisi^nie, que les canons re^us gto6- 
ralement dans T^glise, que les r^les, les usages^ 
les institutions, les libert<te du royaume et de Tl^Use 
gallicane, doivent rester in^branlables ; le quatri^me, 
que le jugement du pape n'est infaillible et irrtfoiv 
mable que lorsqu'il est confirm^ par le consente- 
ment de I'figlise. 

CMait consacrer de la mani^re la plus solennelle 
Findependance absolue du pouvoir civil, c'est-k^dire 
r^tat, par rapport k la puissance eccl^siastique ; 
c'^tait maintenir centre les tentatives qui avaient ^£ 
faites pour les abroger, et contre celles que, dans le 
m^me but, on pouvait faire k Tavenir, toutes les lois 
et les dispositions qui existaient di}k en France en 
faveur de Tind^pendance du pouvoir civil et en favour 
de la liberty, du caract^re national du clerg4 fran^ais 
lui*m6me; enfin, c'etait placer dans Tordre reiigieux 
le principe du gouvernement repr^entatif, c'est-ft» 
dire le principe de la liberty, au*dessus de la monar* 
cbie absolue et du pouvoir illimit^ d'un homme. 

Si Louis XIV avait apergu les consequences de 
cette derni^re disposition, il aurait certainement fait 
un aceueil moins favorable aux quatre propositions; 
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mais ces consequences lui ^chapp^rent, h lui et 
probablement a Tassembl^e elle-mdme. La declara- 
tion des d^put^ du clerg^ de 1683 fit une grande 
fortune dans rhistoire de notre droit public. Un ^dit 
du 23 mars 1682 en ordonne renregistrement dans 
les cours du parlement^ et Tenseignement dans toutes 
les facult^s de theologie, dans tous les colleges et 
toutes les maisons s^culi^res ou r^uli^res de chaque 
university du royaume. Un arrdt du parlement^ du 
20 avril de la mdme ann^e, ordonne qu^elle soit en« 
seign^e aussi dans les facult^s de droit civil et 
canon. 

Elle est confirm^ au milieu du xviu* sifecle par un 
arr^t du parlement^ en date du SI mars 1753^ et par 
un arrdt du conseil du roi^ public le 2& mars 1766. 
Elle a pris place dans le droit public de la France 
nouvelle, de la France du xix* si^cle^ k peine sortie 
de la tourmente r^volutionnaire. La loi du 1 8 germi* 
nal an X^ en reproduisant textuellement F^dit de 
Louis XrV, en fait le fondement de Tenseignement 
th^ologique^ et fait un devoir aux professeurs des 
s^minaires de Texpliquer k leurs 616ves. Enfin^ en 
1825, sous I'empire de la charte et du gouvernement 
constitutionnel, elle regoit une dernidre cons6cra« 
tion d' un arrdt de la cour royale de Paris^ renfer- 
mant ce consid^rant que la declaration du clerg4 de 
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France^ en 1682, « est foujours reconnue et procla- 
mee loi de F£tat. d 

Maintenant, quel a 6te Teifet de cette declaration 
et des actes qui Tont pr^c^d^? Avons-nous quelque 
raison de croire qu'elle a ^te utile k la liberte et 
particuli^rement k la liberty de conscience, a la li- 
berty religieuse? Oublions-nous qu^elle n'a pas eu 
d'autre but que d'ouvrir a Taction du roi une plus 
large carriire, et de rendre son autorit^ plus absolue? 
Oublions-nous qu^elle alTrancbissait, non la con- 
science, non la religion, non Tindividu, non la nation, 
mais la royaute et la royaute seule? Non, nous ne 
Toublions pas, et, a ce souvenir, nous en ajoutons 
d'autres qui Taggravent et qui le compl^tent. Nous 
nous rappelons ce que furent, pour la r^forme nais- 
sante et pour la liberty intellectuelle aussi bien que 
pour la liberty de conscience, Francois P% Henri D, 
Cbarles IX, en un mot, les demiers descendants de 
la maison de Yalois. Nous nous rappelons que Fran- 
cois P' avait donn^ ordre au baron d'Opp^de de 
massacrer, dans une seule execution, trois mille de 
ses sujets, trois mille Vaudois, et de livrer au feu 
vingt-quatre villages. Les noms fun^bres de Cabri6re 
et de Mirandole sont restes, dans Thistoire de son 
regno, une fletrissure ineffagable. Nous nous rappe- 
lons le supplice du conseiller d'etat, Louis Berquin, 
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mort sur le bilcher aprfes avoir eu la langue percee 
avec un fer rouge^ et le front marque d'une fleur de 
lis^ par cette seule raison qu^il penchait vers les opi- 
nions nouvelles. Nous nous rappelons ce supplice et 
tant d'autreSy quLfurent ordonn£s alors pour la m£me 
cause^ par le roi chevalier, par le p&re des lettres^ le 
patron du libre esprit de la Renaissance. Comment 
parLer apris cela de ses successeurs, de cet inf&me 
Henri 11^ qui contemplait k cOte de sa maitresse 
Diane de Poitiers^ le Mcher sur lequel se consu- 
maient lentement^ en chantant des cantiques, des 
eufants^ des femmes, des vieillards^ accuses d'he- 
r^sie; de cet execrable ou imbecile Charles IX^ qui a 
fait ou laisse faire la Saint-Barthelemy ; qui mSme, 
s^il n'a tire lui-mdme sur son peuple, comme on pre- 
tend aujourd^ui le demontrer, n'en reste pas moins 
charge de toutes les maledictions de Thistoire; en- 
fin de ce lAche et vil Henri lU^ qui, par la cruaute et 
rinfamie de ses mceurs^ a deshonor^ non-seulement 
le nom de roi, mais le nom d'homme. 

Nous Savons aussi quel usage fit de sa toute -puis- 
sance ce Louis Xrv^ qui donna tant de force et d^e- 
clat k la declaration de 1682. Nous avons presentes k 
Tesprit la revocation de T^dit de Nantes^ la guerre 
des Cevennes, la mission bottee ou les dragonnades, 
la violation des plus saintes lois de la nature chez les 
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victimes qui ont surv^cu k ces violences ou qui ont 
ohercM it leur ^chapper par la ruse ; enfin^ les per- 
ftfeutions exerc^es sur de pauvres femmes, sur des 
Chretiens d^tach^s du monde, les religieuses et leg 
solitaires de Port-Royal. L'^poque mdme de la R^* 
gence et le rfegne de Louis XY ne sont pas a Tabri 
de oes horreurs. Pendant qu^on imprimait VEncyclih 
p4die, pendant que Voltaire^ Rousseau, Diderot^ d'A- 
lembert, remplissaient non-seulement la France^ mais 
I'Europe de leurs libres pens^es, deux malheureux 
jeunes gens, d'Etalonde et Labarre^ pour avoir chants 
une chanson impie, furentbrM^s vifs, apr^s avoir eu 
la langue arrach^e, comme Vanini. On refusait aux 
protestants un 6tat civil, et cela dura ainsi jusqu'en 
1787, c'est-&-dire k la veille de 1789. 

Tous ces actes d'inhumanit^ et de fanatisme n'em* 
p^chent pas que Taffranchissement du pouvoir civile 
f(it-il m^me repr^sent^ par la volont^ absolue, ne 
soit la premiere condition non-seulement de la li- 
berte religieuse, mais de la liberty de conscience et 
de la tolerance elle-m^me. En efiPet, la thdocratie, en 
mati6re de dogme et m6me de doctrines philoso- 
phiques, est n^cessairement intraitable. G'est une 
des conditions de son existence, et, en m^me 
temps, c'est son honneur de croire que le dogme 
dont elle est depositaire est le seul vrai, que la foi 
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qu'elle enseigoe est le seul cbemin du salut^ la 
seule voie de la perfection^ et que, bors de Ih, il n'y 
a qu'erreuFi meDsonge et blaspfaime. (bmment done 
esperer d'elle, bi elle joint avec Tautorit^ religieuse 
rautorit^ civile> ou ai elle commande aux rois et aux 
grands de la terre comme k aes serviteura, qu'elle 
puisse jamais se r^soudre k pactiser avec Tincr^du- 
Iit4j avec Th^r^sie^ avec la libre pena^e, et leur faire 
une place dans la soci^t6 sous Tabri des lois et k 
Tonnbre de sa protection ? Rappelez-vous le sens que 
donnait saint Augustin au Campelle intrare, Happe* 
lez-vous ces paroles de saint Thomas d'Aquin : a Si 
les faussaires et les autres malfaiteurs sent justement 
punis par les princes s^culiers, k plus forte raison, 
les h^r^tiques convaincus doivent-ils dtre non-seule** 
ment excommuni^s, mats punis de mort ; car^ ainsi 
que le dit saint J^rdme, les chairs putrides doivent 
£tre couples, et la brebis galeuse s^paree du trou- 
peau.*.. » Ces chairs putride8> ce sent tous ceux qui 
ont une autre foi que la religion dominante^ ou qui 
n'acceptent pas avec une enti^re soumission les cono* 
mentaires de ses interpr^tes. 

Le pouvoir civile affranchi de la domination du 
pouvoir religieux^ pent bien, s'il est absolu, imposer 
une croyance, mais cette obligation est purement ci-^ 
vile. Grftce k ce caract^re^ elle peut disparaltre aus- 
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sitdt que le souverain, comprenant mieux ses inte- 
riftts et ceux de Tl^tat^ commence aussi k se faire une 
idee plus juste du but qui est propose a la society 
politique. Louis XIV^ domine par un orgueil infernal, 
n'adroettait pas qu'une partie de ses sujets osassent 
penser autrement que hii en mati^re de foi, et sur- 
tout qulls osassent exprimer leur opinion quand elle 
differait de la sienne. De \k ce mot que nous trou- 
vons jusque dans la bouche de Descartes :« La re- 
ligion du roi et de ma nourrice. » De Ik les actes de 
violence accomplis sous pr^texte de religion, sous la 
r^gence et sous Louis XV« Qu'importait au regent et 
k Louis XY qu'il y etd des protestants et des jans6- 
nistes en France? Au point de vue religieux^ rien ne 
pouvait leur ^tre plus indiffi^rent; au point de vue 
politique, c^etait autre chose. II 6tait d'un mauvais 
exemple qu'une classe de Fran^ais oski professer 
publiquement des doctrines que Tautorite royale 
n'admettait pas, et mSme bUlmait officiellement. 
Mais les excfes de despotisme ne peuvent avoir qu'un 
temps, et un temps assez limits relativement k la du- 
ree des soci6tes humaines* Un moment arrive oil 
rint^r^t de r£tat^ oh, la raison d'etat et le sens 
moral parlent plus haut que cet orgueil insens^ 
et furieux. Un moment arrive aussi oh Yexchs 
du mal^ oh les consequences absurdes de FintoM- 
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ranee r^clament un prompt remfede^ qu^elles ne 
trouvent que dans le principe de la tolerance et de 
la liberie. Nous n'avons^ pour nous en convaincre, 
qu'i interroger Thistoire. 

Apr^s les guerres desastreuses du xvi'' si^cle^ le 
protestantisme finit cependant par s'etablir en 
France, en Angleterre et en AUemagne. En France, 
il existait comme une force ind^pendante, comme 
un £tat dans TEltat, n'ayant pu obtenir d'exister au- 
trement. En Angleterre, en Su^de, dans plusieurs 
parties de TAllemagne, 11 formait TEtat tout entier* 
Or, qu'arriva-t-il pendant la guerre de Trente ans, 
quand la maison d'Autriche, esperant s'agrandir par 
rhypocrisie, se plagait k la t^te de la ligue catho- 
lique ? Le cardinal de* Richelieu etait trop bon poli- 
tique et aimait trop son pays pour permettre k TAu- 
triche d'accomplir ses desseins et de traiter un jour 
toute TEurope comme Philippe 11 avait traite les Pays- 
Bas. n fit alliance avec Gustave-Adolphe, c^est-k-dire 
avec un prince protestant ou, pour mieux dire, avec 
le protestantisme lui-m6me, contre Tintolerance et 
Tarbitraire d'une puissance catholique. Ayantreconnu 
I'existence et le bon droit du protestantisme en Eu- 
rope, pouvait-il lui refuser une existence legale en 
France? Assurement, non; aussi Richelieu, conse- 
quent avec lui-m6me^ et voulant a la fois donner 
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satisfaction k Thuinanit^ et aux int^r^ts de son pays, 
accorda-t-il aux protestants le droit de professer 
publiquement leur culte^ en mftme temps qu'il leur 
6tait leurs places fortes^ et qu'ii les emp^chait de 
former plus longtemps une nation dans la nation. 

C*est cette (Buvre de sagesse que Louis XIV d^trui* 
sit par la revocation de t'^dit de Nantes. Avec la po« 
litique interieure de Richelieu et d'Henri IV^ il aban- 
donnait aussi, au grand detriment de la France^ leur 
politique ext^rieure ; car^ en faisant la guerre k la 
malhaureuse Hollande^ il relevait les affaires de la 
maison d'Autricbe^ il accordait une reparation pos- 
thume k la tyrannie de Philippe II et du due d'Albe. 

Mais telles furent les consequences de la revocation 
de redit de Nantes^ que la religion meme> que 
TEglise catholique, dans Tinteret de sa dignite et de 
son honneur, fut obligee de les repudier, et en m^me 
temps qu*elles etaient repoussees par la religion, 
elles devenaient pour I'fitat un embarras toujours 
croissant, qui ne cessa que par Favenement d'un 
ordre de choses tout a fait nouveau. 

Ce n'etait pas assez de convertir les protestants k 
coups d^epee et en brtllant leurs maisons, en desho- 
norant leurs femmes, en leur arrachant leurs enfanfs; 
il fallait encore veiller k ce que les nouveaux con- 
vertis se conduisissent en bons catholiques. Une de- 
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daration ii>iervint donc^ le 29 avril i686> par la* 
quelle les nouveaux convertis 6taient oblig^s^ jusqu^ii 
leur lit de mort^ de se soumettre k toutes les pre»* 
criptions de r£glise« Quand un de ces malheureux^ 
atteint d'une maladie grave^ avait refuse de recevoir 
les sacrements^ il etait plac^ dans ralternative ou 
d'etre envoyd aux galores s'il recouvraitla sanU§^ ou^ 
a'il mourait^ d'etre jet^ k la voirie comme une bdte 
immonde^ et de depouiller ses enfants en encourant 
la peine de la confiscation. Cependant^ recevoir les 
sacrements de r%lise quand on n'y ajoute aucune 
foi, c^est un parjure et un sacrilege. Adininistrer les 
sacrements dans cette condition, c'est se rendre 
complice de ce parjure et de ce sacrilege. Le clerge 
franQais, nous sommes heureux de lui rendre cette 
justice, le comprit Sur les vives reclamations du car- 
dinal de Noailles^ archevique de Paris, un 6dit fut 
renduj qui tempera la rigueur de la premiere dispo- 
sition. Mais cet ^dit ne fut jamais mis k execution^ 
et, tout au contraire* la declaration de 4686 fut re- 
nouvelee par deux nouvelles lois^ promulgu^es l^me 
en 1715 et Tautre en iT2U, cette derni^re sous le 
rfegne de Louis XV. Enfin, le scandale devint telle* 
ment flagrant que, sous le minist^re du cardinal 
Fleury, le clerg^ refusa positivement son concours k 
cet acte de violence et d'impidte, et cela malgr^ les 
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reclamations d'une cour ath6e et corrompne, mal- 
gr^ le8 protestations des parlements qui^ reclamant 
pour eux-m^mes la liberty d'etre jans^nistes^ et re- 
poussant avec horreur la buUe unigenitusy voulaient 
maintenir contre les protestants^ au mepris de la 
conscience et de la bonne foi^ la legislation non 
moins impie qu^intol^rante de Louis XIV. 

La revocation de T^dit de Nantes avait encore une 
autre consequence. 11 n'existait pas d'autre mariage^ 
avant la revolution fran^aise^ que le mariage reli- 
gieux. Mais la benediction nuptiale^ commerextr^me- 
onction^ est un sacrement qui ne peut etre confine 
qu'k celui qui y croit. Les protestants ne pouvaient 
done pas le recevoii*, et, ne le recevant pas, lis res- 
taient en dehors non-seulement de r£glise, mais de 
la societe civile ; leurs femmes etaient consider^es 
comme des concubines, leurs enfants comme des 

m 

b4tards et eux-m^mes comme des relaps passibles du 
dernier supplice ou tout au moins des galores et de 
confiscation^ G'etait un embarras inextricable tout a 
la fois pour le cleig^ et pour TEtat : pour le clerge, 
parce qu'il ne voulait pas etre le complice d'un acte 
d^hypocrisie ordonne par la loi; pour T^tat, parce 
qu^il ne pouvait pas, en plein xviii' si^cle, repousser 
de son sein et pers^cuter un million de ses habitants, 
car tel etait, en ce moment, le nombre des reform's 
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qui vivaient en France. Yaineroent, en 1752, les ma- 
gistrats du Languedoc essay^rent-ils de s^entendre^ 
dans une confi6rence tenue k Montpellier^ avec les 
ev^ques de la province. Le clerge resta inflexible, et 
les protestants eux-mdmes, disons-le k leur honneur, 
aim6rent mieux vivre en parias et accepter pour leurs 
families les noms les plus fietrissants^ que de mentir 
a DieU; aux hommes et k leur propre conscience. 
Get etatdechoses se prolongea jusqu'a la veille de 
la revolution fran^aise. Sur les reclamations de 
I'opinion publique^ sur les instances de Malesherbes 
qui^ dans un memoire public en 1785^ faisait res* 
sortir ce qu'il y avait d'inhumain^ d'impolitique et 
d'ili^gal dans la situation faite aiix victimes de la re- 
vocation de Tedit de Nantes^ Louis XYI^ par une or- 
donnance de 1787, rendit aux protestants un ^tat 
civil; il voulut bien leur permettre d^avoir une 
femme, des enfants^ et de porter le nom^ de recueillir 
rheritage de leurs pires^ mais ils rest^rent exclus de 
tous les emplois, de tous les honneurs^ de toutes les 
charges publiques et m^me des corps de metiers. Ils 
rest^rent des parias jusqu'a la reunion de Tassemblee 
natiohale et k la declaration des droits de I'homme 
et du citoyen. 



CHAPITRE III. 

DES RAPPORTS DE L'ilTAT ET DE LA RELIGION EN FRANCE 
DEPUIS LA RfeVOLUTION DE 4789 JUSOU'AU CONCORDAT 
DE 4804. 

Eu yain le pouvoir politique^ ou pour I'appeler du 
seul nora qu'il a port^ pendant longtemps, en vain 
le pouvoir royal s'est-il affranchi du pouvoir ecde- 
siastique^ tant que cet acte d'^mancipation n*est pas 
descendu du gouvernement jusqu^k Tindividu^ tant 
qu'on n^a pas distingu6 entre le citojen et le croyant, 
et que ces deux qualit^s, ces deux litres restent inse- 
parables; en un mot^ tant que le principe de la 
liberte de conscience u'estpas encore entre dans les 
lois^ la societe civile demeure toujours opprim^e 
par la society religieuse : T^tat^ pour tout ce qui ne 
toucfae pas a la politique proprement dite, n'a pas 
cesse d'etre subordonn^ k T^glise^ et de regler 
sur ses decisions souveraines ses lois^ ses mceurs^ 
ses institutions interieures; il n'a pas cess^ d'etre 
son ministre^ Texecuteur de sa pens^e^ ou^ comme 
on disait au moyen kge, son bras seculier. G^est cet 
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ordre de choses qui^ sauf quelques ann^es d*iater» 
ruption^ a subsiste en France depuis le r^gne de 
Francois P' jusqu^k la veille de 1789, et que nous 
apercevons ^galement dans la plupart des Etats pro- 
testants de TEurope^ od le souverain de la nation 
est en m^me temps le chef de la religion. G'est un 
spectacle bien different qui va maintenant se presen* 
ter k nos yeux : c'est la societe civile qui essaye d^op- 
primer et d'absorber dans son sein la societe reli- 
gieuse ; c^est T^tat, un ]^tat la!que, qui, sans invo - 
quer m6me le nom d'une religion nouvelle^ viendra 
se constituer le mattre et Tarbitre souverain de 
F^gUse. 

L'assemblee constituante, il faut bien qu'on le 
sache^ ne s'est pas propos6 de fonder la liberte reli- 
gieuse, mais la liberte de conscience. Elle a voulu 
que rindividu^ sans soufirir aucun dommage dans 
ses droits de citoyen^ sans ^tre expose^ de la part de 
r^tat^ & aucun acte de contrainte ou d'exclusion^ ptd 
faire profession de la croyance qu'il avait regue de 
ses pferes ou qu'il s'est faite lui-m6me ; mais elle n^a 
jamais entendu reconnattre publiquement et elever 
a la dignite d'une institution publique^ en Tentrete- 
nant aux frais de I'^tat^ un autre culte que le culte 
catholique. J'ajouterai que, m^me a Tegard de la 
liberte de conscience^ elle a 6te d^une timidite^ 
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d'une lenteur^ d'une circonspection qui contrastent 
singuliiremeDt avec Taudace dont eile a fait preuve 
contre la royaute et Taristocratie, avec renthousiasme 
dont elle a donn^ le spectacle dans la fameuse null 
du k aodt. Le principe de la liberte de conscience 
etait consacr^ explicitement^ dh& le 21 aoiit 1789, 
par la declaration des droits de Fhomme et du ci- 
toyen, dont Tarticle 10 est ainsi con^u : ccNul ne doit 
^tre inqui^t6 pour ses opinions mdme religieuses, 
pourvu que leur manifestation ne trouble pas Tordre 
public etabli par les lois. » Les articles 1*"' et 6 de la 
mdme declaration, en proclamant que « tous les 
hommes naissent et nieurent egaux en droits))^ et 
que (( la loi, soit qu'elle prot^ge^ soit qu^elle pu- 
nisse^ doit 6ive la m6me pour tous))^ avaient re- 
pousse d'avance toutes les restrictions, toutes les 
exceptions que Tintol^rance et la haine pourraient 
un jour apporter a Tappiication de ce principe. Ge- 
pendant il fallut un espace de deux annees et Tin- 
tervention de trois decrets pour en assurer les effets 
ajux protestanfs et aux Israelites^ c'est-a-dire aux 
deux seuls cultes dissidents qui fussent alors et 
qui sont encore aujourd*hui connus en France. 
Les protestants furent alTranchis les premiers par 
un decret special du 2/i decembre 1789; les Is- 
raelites du Midi^ designes sous les noms de juifs 
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portugais/ espagnols et avignonnais^ le furent par un 
decret da 28 Janvier 1790^ et enfin tous ceux de la 
m^fne religion, sans distinction d'origine^ par un 
troisi^me decret public le 27 septembre 1791. Ge 
dernier acte de Tillustre assemblee doit exciter d^au- 
tant plus notre etonnement^ que la constitution la- 
vait precede et semblait le rendre bien inutile, puis- 
que^ au nombre de ses dispositions fondamentales, 
etle renfermait celle-ci : a La constitution garantit k 
tout homme^ comme droits naturels et civils^ la 
liberie d'exercer le culte religieux auquel il est 
attach^. » 

Malgre ces hesitations^ qu'expliquaient k merveille 
les discussions qui eurent lieu dans son sein et les 
haines seculaires, les prejuges inv^teres qui s^effor- 
Qaient a chaque pas d'entraver sa marche et de re- 
gagner le terrain perdu^ la constituante n'en a pas 
moins fait pour Taffranchissement des kmes que pour 
celui de la societe. Elle a fond^ dans notre pays non- 
seulement la tolerance^ qui depuis un si^cle et demi 
en ^tait completement bannie^ mais la liberte de 
conscience. Elle n'a pas ete plus loin ; elle n'a pas 
songd a etablir la liberte religieuse, ni meme ce que 
nous appelons aujourd^hui la liberte des cultes^ c^est- 
k-dire I'egalite de plusieurs cultes privilegies, simul- 
tan^ment reconnus^ proteges et^ salaries par Tliltat. 

A. FRANCK. 6 
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Elie a done reconnu implicitement dans la religion 
eatholique la religion de T^tat. Mais voyez les con- 
sequences^ d^ailieurs tr^s-logiques^ qu'elle a tirees sur* 
le-champ de ce dangereux principe. G^est precise- 
ment parce qu^elle consid^rait la religion eatholique 
comme la religion de P£tat^ qu'elle s'est arroge sur 
elle le m^me pouvoir que sur les institutions publi- 
ques et sur Tfltat lui-m^me. C'est pour cette raison 
que, tout en respectant ses dogmes et ses moeurs, 
elle s'est cm le droit de modifier sa discipline et de 
lui imposer, par son autorite seule, sans Tintervention 
d'un concile et encore moins d'un traits avec la cour 
de Rome, cette organisation nouvelle qui, sous le 
nom de constitution civile du clerge, a ete la cause 
de tant de calamit^s, le pretexte de tant de crimes el 
la source de tant de haines pour le nom de revolu- 
tion frangaise. 

Qu'on ne se figure pas que la constitution civile 
du clerge soit Toeuvre de Tincredulite, de la phiioso^ 
phie ou de I'esprit revolutionuaire. Adoptee le 
12 juillet 1790, eiie avait ete longuement preparee 
par ie comite ecclesiastique de I'assembi^e, qui 
comptait dans son sein des canonistes distingues^ 
tels que Lanjuinais, Durand deMaiilane, d'Onnesson^ 
Treilhard; des religieux et tout a lafols des cano- 
nistes de premier ordre : le chartreux dom Gerle et 
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le benedictin dom Breton; plusieurs cur^s et eccle- 
siastiques, entre autres Tabbe de Montesquiou^ le 
indme qui joua un si grand r6le sous la restauration; 
rabb6 Expilly, un savant professeur de droit canon ; 
Tabb^ Gassendy, le cure Massieu et le cure Thi^baut. 
Que voulaient done ces hommes en imprimant une 
si grande secousse k r£glise^ et que voulait TAssem- 
blee elle-m^me en adoptant leurs propositions, en ies 
convertissant en lois, tandis qu'elle n'imposait rien 
de semblable aux religions qui n'obtenaient d'elle 
que la liberte de conscience? lis 6tatent Tun et 
Tautre^ le comity eccl^siastique et Tassembl^e, pe- 
netr^s de cette double conviction que I'Hlglise dans sa 
discipline exterieure, que r£glise dans ses rapports^ 
non pas avec le gouvernement, avec le pouvoir poli- 
tique^ mais avec la society tout entiere^ avait besoin 
d^une reforme profonde, soit pour rentrer dans Fes- 
prit des anciens canons, soit pour rester fiddle aux 
libert^s de r£glise gallicane> et que cette reforme, en 
leur seule qualite de representants de la nation, de 
fond^s de pouvoir du souverain^ ils avaient le droit 
de rimposer au culte national^ k la religion de Tfltat. 
G'etaient k la fois des jans6nistes et des deputes ja- 
loux de leurs droits^ jaloux de praliquer dans toute 
son ^tendue le dogme nouvellement conquis de la 
souverainet^ nationale. 
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Apres cela^ quelle que (Hi Torganisation nouvelle 
adoptee par la constituante, les principes dont elle 
^manait^ ou en vertu desquels.on avait decide qu^elle 
etait possible^ avaient pour consequence immediate 
de subordonner la religion a T^tat, et de detruire, 
m6me dans Tordre spirituel^ la suprematie du saint- 
si^ge. Cette consequence ne ressort pas moins des 
quatre articles dont se compose la constitution civile 
du clerg^. 

Aux terroes du premier article^ les ^v^ques et les 
cures ne devaient desormais tenir leurs pouvoirs que 
de la confiance des fidMes ou de Telection. Le second 
article soumettait cette election purement religieuse 
aux m^mes conditions que Telection politique et ad- 
ministrative^ c'est-k-dire que tous les Frangais jouis- 
sant de la plenitude de leurs droits de citoyens etaient 
admis a y concourir. Le troisi^me article^ en sup* 
primant pour les evSques Tinstitution spirituelle du 
souverain pontife^ la remplagait par celle du m^tro- 
politain. Par le quatri^me^ enfin, la circonscription 
des dioceses, ecbappant comme Tinstitution cano- 
nique a Tintervention du pape, devenait une des 
attributions du pouvoir civil. 

Toute opinion religieuse mise k part^ et si l^on 
n^ecoute que Timpartialit^ bistorique^ il est impos- 
sible de ne pas reconnaitre dans cette pretendue r^ 
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forme tous ies caract^res d'un veritable schisme. Le 
chef de la catholicite y est depouille de tous ses pou- 
voirs ; je veux parler de ses pouvoirs spiritueis. II ne 
pent ^carter personne de Tepiscopat^ ni pour cause 
d*indignit^ morale^ ni pour cause d'h^terodoxie. Les 
ev6ques sont nommes sans lui^ et peuvent T^tre 
malgre lui^ contre lui. Si rarianisme venait h ressus- 
citer^ lis pourraient dire ariens, ils pourraient £tre 
protestants comme en Angleterre et en SuMe. De 
plus, par le systeme electoral qui les a eieves sur 
leurs si^ges^ ils sont livr^s entiferement^ eux et les 
cures^ par consequent tout leur clerg^^ h toutes les 
fluctuations de Topinion publique^ a tous les hasards 
de la pensee bumaine, a toutes les passions d^un 
grand peuple. 11 pourra se faire quils soient choisis^ 
non pour leurs vertus^ leur piet^ et leur science, 
mais au contraire pour leurs vices, leur ignorance 
et leur incredulity m^me^ pourvu qu'ils flattent Tes- 
prit du temps et los caprices de la multitude. Ce ne 
sera plus le troupeau qui suivra les pasteurs^ mais 
au contraire les pasteurs seront obliges de suivre le 
troupeau. Ce n'est pas ainsi que saint Louis et 
Charles YIl entendaient restituer k F%lise le droit 
de choisir ses dignitaires ; le droit d^^lection^ ils ne 
Taccordaient qu'au clerg6, et non pas k Funiversa- 
litd, je ne dirai pas des fid&les^ mais des citoyens. Si 
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ce mode de suffrage^ ainsi que le soutenaient les 
canonistes de Tassembiee^^ a 6i^ r^ellement en usage 
dans les premiers sidles de F^re cbr^tienne, il se 
justifiait alors par la ferveur de la foi^ par la puret^ 
des moeurs et Tunion de tous les fiddles sous le poids 
de la persecution; mais comment le r^tablir quand 
toutes ces conditions ont disparu? Et surtout com- 
ment imposer une r6forme, c'est-k-^iire une revolu- 
tion religieuse (car dans Tordre spirituel corome 
dans Tordre temporel une restauration est toujours 
une revolution)^ comment imposer une r6forme reli- 
gieuse par la seule puissance des lois^ par la seule 
autorite du pouvoir civil? La religion que Ja consti- 
tuante avoulu privil^gier est done precis^ment celle 
qu'elle mettait en debors et au-dessous du droit com- 
mun, celle qu'elle a ete conduite h asservir pour 
Taccabler ensuite de ses rigueurs. Telle est la con- 
sequence inevitable de Tetablissement d^une religion 
d'ftat^ quand r£tat ne veut pas lui-meme se laisser 
asservir par r£glise. 

La convention^ non contente de suivre la voie qui 
lui etait ouverte par la constituante^ s^y precipita 
avec violence et opprima aussi bien les religions dis- 
sidentes que celle de T^tat^ ou pour mieux dire elle 
ne les opprima pas^ elle tenta de les supprimer. Ge 
n*est pas des les premiers jours de son existence 
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qu'elle laissa voir ce dessein. Tout au contraire, le 
23 juin 1 793^ elle votait une nouvelle declaration des 
droits dont Tarticle 7 consacrait solennellement^ non 
plus ia liberty de conscience, comme la declaration 
^man^e de rassembl^e de 1789, mais la liberie reli* 
gieuse la plus absolue. Yoici le texte de cette dispo- 
sition : c< Le droit de manifester sa pens^e et ses opi- 
nions, soit par la voie de la presse, soit de toute autre 
manifere, le droit de s'assembler paisibiement, le 
libre exercice des cultes, ne peuvent 6tre interdits. 
La n^cessite d'^noncer ces droits suppose la presence 
ou le souvenir recent du despotisme. » G'^tait aller 
au Aelk de la t&che du l^gislateur ; c'^tait declarer 
le droit qu'elle voulait consacrer sup^rieur k la loi 
elle-m^me. Mais la convention pouvait ^tre lib^raJe 
en paroles; car elle ne reculait dans ses actes de- 
vant aucun exc6s de tyrannic. On sait que cette ma- 
gnifique declaration n'a eu aucun eifet, que la con- 
stitution qu'elle pr^c^dait, k peine promulguee, a &ti 
suspendue indefiniment et n^a jamais M, appliqu^e. 
Un mois apr^s qu'elle fut vot^e, la convention pro- 
non^ait la peine de la deportation contre les ^v^ques 
m^me asserment^s (elle n'en reconnaissait pas d'au- 
tres), contre les ^v^ques constitutionnels qui cber- 
chaient k entraver, soit directement, soit indirecte- 
ment, et, par consequent, par Tusage de leurs pou- 
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voirs spirituels^ le mariage des pr^tres. C'etait inter, 
dire aux ev6ques Texercice des attributions qu'ils 
tenaient de la ioi aussi bien que des canons de i'£glise; 
c'6tait Ibs placer comme ev^ques hors la Ioi et op- 
primer leurs consciences. Mais ce n'etait encore 
qu'un premier pas dans la carri^re que la terrible 
assemblee allait suivre jusqu^au bout* 

A peine avait-elle rendu ce d^cret que ses procon- 
suls, les representants en mission^ interdisaient dans 
toute la France, sous les peines les plus sev^res, toute 
manifestation ext^rieure de la religion. Dans un arr^t 
sur les inhumations, sign^ d^un nom devenu celdbre 
dans notre histoire, publi^e par un homme qui apres 
avoir 6te pendant plusieursannees le chefde la police 
de Tempire, est devenu, sous le rfegnede Louis XVIII, 
un des ministres du roi trds-chretien ; dans un arr^t^, . 
sign^ Fouche, on ordonne que les portes des cime- 
ti^res portent cette inscription : « La mort est un 
sommeil ^terneU -» Un jour, la seance de la conven- 
tion est interrompue par un Strange incident. Le ci- 
toyel Gobel, ev^ue constitutionnel de Paris, et an- 
cien ^v^que de Lydda, entre dans Tassemblee suivi 
d'une grande partie de son clerg4. U vient devant les 
representants de la nation, et en quelque sorte de- 
vant la nation elle-m^me, abjurer le catfaolicisme et 
toute croyaace religieuse; puis il couvre sa tonsure 
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du bonnet rouge et reQoit les honneurs de la seance. 
Cette solennil6 infftme devient k I'instant comme un 
signal auquel r6pondent chaque jour de nouvelles 
apostasies. Dans ce nombre, on a la douleur de 
compter celle de I'auteur de la constitution de 

ran vni. 

Dans le rn^me moment^ la commune de Paris in- 
stitue le cuite de la Raison^ et de la commune^ le 
culte nouveau passe bient6t dans Tassembl^e. Chau- 
mette etant venu Tannoncer k la convention et fai* 
sant defiler sous ses yeux le char et le cortege qu'il 
lui a donnes pour synibole^ sa voix est aussit6t cou- 
verte d^applaudissements; on Tinvite^ ainsi que la 
d^esse, aux honneurs de la seance ; on decide que 
Notre-Dame serait le temple de la nouvelle religion; 
puis les representants, quittant leurs si^ges^ suivent 
en procession la d^esse jusqu^au pied de ses autels. 
II y a quelques annees^ de 18/i5 k 18^8^ pendant la 
guerre de runiversit<i et d'une partie ardente du 
clei^^^ on a beaucoup reproch^ k la philosophic le 
culte de la deesse Raison. Le culte de la deesse Rai- 
son,c*est-k-dire le culte de Chaumette, d'H^bert, d*A- 
nacharsis Clootz^ de Marat, n'appartient pas plus a la 
philosophic que le massacre des Albigeois, Tinqui- 
sition, la sanglante nuit de la Saint-Barth^lemy^ la 
revocation de Tedit de Nantes^ n'appartiennent k 
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r^vangile et au christianisme. Peut-^tre inline le 
culte de la raison n'aurait-il jamais exists si ces der- 
ni^res horreurs n'avaient pas souiil6 tant de pages 
de notre bistoire. 

Led scenes que nous venons de raconter ne furent, 
pour la convention et la commune de Paris elle- 
m^me^ qu'un instant de vertige. Le culte de la Rai- 
son disparut bient6t dans la proscription qui faisait 
taire tous les cultes^ et ce fut sur la proposition de 
Cbaumette lui-m^me que Tassembl^e en d^cr^ta la 
d^ch^ance. Quelques jours aprfes, la liberty des cultes 
^tait retablie ; mais, comme le regime de la Terreur 
n'avait rien perdu de sa sombre energie, les temples 
restferent ferm^s et les autels deserts. Faire preuve 
d*attachement pour une croyance quelconque, c'6tait 
presque toujours^ dans Fopinion publique^ un shv 
moyen de se perdre et de prendre rang sur la terrible 
liste des suspects. C^est alors que Robespierre^ sur 
les bases du d<^isme et de la philosopbie de Rousseau^ 
dont il adoptait egalement la politique, entreprit de 
fonder une nouvelle religion d'fitat, une nouvelle 
religion nationale. C'etait une autre mani^re d^op- 
primer les consciences, c'^tait donner un nouveau 
nom et de nouvelles formes au syst^me des czars et 
de Henri YIIL La philosophic, pas plus que la reli- 
gion, et m^me moins que la religion, ne s'impose 
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par d^ret; au nom de la loi^ et sous la menace de 
r^chafaud. La religion^ apr^s tout^ reconnalt une 
autorite; elle forme le lien d'une society spirituelle ; 
la philosophie ne reconnalt que la raison^ elle relive 
uniquement de la liberty de la personne humaine. 
On ne dira pas que la liberte de conscience fut res- 
pect^e pendant la dictature de Robespierre. II fallait 
observer les decadis et les cinq jours complemen- 
taires^ les grandes f^tes de la republique. Les pr^ 
tres non asserment^s^ et m6me les pr^tres asser- 
mentis qui laissaient voir quelque zMe religieux^ 
^taient poursuivis avec plus de rigueur que jamais. 
Un arr6t6 de la commune prescrivait de les arrftter 
en masse par mesure de s^curit^ publique. Les ^glises 
rest^rent fermees^ les statues furent mises en pieces 
et les clocbers abattus^ comme une insulte au dogme 
de Fegalite. L'ath^isme n'^tait pas traits avec moins 
de rigueur que les vieux dogmes. Pour avoir ose nier 
ri^tre supreme et i'immortalite de T^me, Ghaumette^ 
Hebert, Anacharsis Giootz^ et tons les fondateurs de 
Vancien culte de la Raison^ furent envoyes a Techa- 
faud. Sur les mines de toutes les croyances et de 
ious les systfemes^ rien n'etait debout que le d^isme 
de Robespierre^ que le culte national, et Ton sait 
que, par les manoeuvres de la mdre Theo et du 
chartreux domGerle^ ii essayait de se donner le pres- 
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tige du mysticisme et Tautorit^ d'une revelation, 
quand le grand pr^re de cette religion^ precede par 
ses ap6tres^ porta sa t^te sur T^bafaud. 

Avec la constitution de l^an III, c'est iin autre 
syst^me qui est mis k I'^preuve ; le syst^me qui etait 
pratique depuis de longues annees dans TAmerique 
du Nord^ le syst^me de Pisolement complete de Tin- 
difference mutuelle de r£tat et de la religion. L^ar- 
tide 354 de la constitution de Tan III est r^dige dans 
ces termes : « Nul ne peut 6tre emp^che d'exercer^ 
en se conformant aux lois^ le culte qu'il a choisi. 
Nul ne peut ^tre force de contribuer aux depenses 
d^un culte. La republique n'en salarie aucun. » 

Nous avons signale prec^demment tons les incon- 
venienis de ce syst^me ; nous avons montre les fruits 
qu'il porte en Am^rique et ceux qu'il produirait in* 
failliblement au milieu de nous s'il etait sincerement^ 
s'il etait completement applique. Quels que soient 
les dangers qui y sont attacbes^ au moins a-t-il un 
avantage pour ceux qui ont la force de se d^fendre 
eux-memes; c^est uneliberte presque illimit^e; c'est 
une liberty d^action et d'extension^ qui ne s'arr^nt 
que devant les lois protectrices de Tordre general. 
Eh bien I cet avantage^ la constitution de Tan III ne 
Taccorde qu'en apparence, et le retire en reality par 
la loi du 6 venderoiaire an IV. EUe ne laisse aux dif- 
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ferents cuites et a leurs ministres aucun inoyen d'as- 
surer leur avenir^ aucun moyen de se derober h cet 
etat pr^caire qui.d6truit leur autorit6 et coiupromet 
leur ind^ndance. Elie les enferme^ ou^ pour mieux 
dire^ elle les emprisonne etroitement dans I 'enceinte 
des edifices^ necessairement modestes, qu'ils sont 
obliges de construire h leurs frais ; cai* 11 est d^fendu 
aux communes^ comme a Tfitat, d'y contribuer. Ella 
exige des ministres une declaration ecrite^ par la- 
quelle lis reconnaissent la souverainet^ du peuple^ 
et, sur le refus de cette declaration, elle les con- 
damne aux peines les plus severes. Elle rompl toutes 
les communications entre les Eglises, et, par conse- 
quent, elle detruit Funite du culte catholique; unite 
qui est en quelque sorte son essence m6me. Enfm, 
les pr^tres non assermentes restent sous le coup de 
la proscription et continuent d'etre poursuivis comme 
des ennemis publics. 

Aussi la religion, sous ce nouveau regime qui de* 
vait Temanciper, resta-t-elle dans Tombre, silen- 
cieuse^ affligee et impuissante, tandis qu'un culte 
nouveau, fond6 et protege par un membre du direc- 
toire, le culte des th6o-philanthropes, envabissait les 
temples, etalait ses niaises ceremonies et mena^ait 

de devenir, comme le deisme de Robespierre, la 

religion de TEtat. 

A. FRANCK. 7 
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Aprfts le 18 brumaire vient la constitution de 
Van Win, qui reste enti^rement muette sur la ques* 
tion des cultes. Mais ce silence ^tait n^cessaire pour 
laisser au gouvernement le temps de preparer son 
ceuvre^ celle qui a le plus contribu^ k sa gloire et k 
la restauration de Tordre moral dans notre pays. En 
effet^ quelques mois aprfes son installation, le corps 
l^gislatif eut k prononcer sur le concordat de Tan IX, 
et un peu plus tard sur ies articles organiques du 
18 germinal an X. On entrait dans la voie des con- 
cordats, la seule qui r^ponde en m^me temps aox 
devoirs de TEtat et aux besoins de la religion^ 
la seule qui puisse assurer Tharmonie des deux 
puissances sans porter atteinte k leur libert6 et a 
leur dignity respective. Le concordat de 1801, com- 
pl^t^ par Ies articles organiques^ remplit toutes ces 
conditions. Le concordat proprementdit rdtablit pour 
Ies ev^ques Tinstitution canonique du pape et le 
choix du chef de TEtat. II donne aux ^v^ques la no- 
mination des cutis, sauf Tapprobation du chef du 
gouvernement. 11 fait de la circonscription des dio* 
cdses Toeuvre collective du pouvoir tempord et du 
pouvoir spirituel, le r^sultat de leur bon accord. Les 
artides organiques soumettent les reunions du clei^e 
et la promulgation des bulles pontificales k Tautori - 
salion prdalable du gouvernement. Us soumettent les 
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nonces et envoy^s apostoliques k la formalite salu- 
taire de Vexequaiur. Us retablissent Tappel comme 
d'abus contre toute usurpation ou exc^s de pouvoir, 
contre toute contravention aux lois et reglements 
de TEtat, contre toute atteinte aux libertes de FEglise 
gallicane, contre les abus rnSme du pouvoir spirituel 
dans le refus des sacrements de TEglise. 

En mdme temps^ le culte protestant 6tait organise 
par une autre loi egalement datee du 18 germinal 
an X. Le grand sanhedrin etait r^uni^ et ses deci- 
cisions doctrinales donnaient lieu a ^organisation du 
culte isra^lite. Culte protestant et culte israelite^ 
quoique traites avec moins.de liberalite que la reli- 
gion de la grande majorite des citoyens frangais (c'e- 
taient les expressions dont se servait le preambule du 
concordat de 1801), ^taient reconnus cependant 
comme des institutions publiques et prenaient leur 
place dans la societe nouvelle; ils lui apportaient 
leur concours et leur appui, en gardant leurs dogmes 
et leur liberty int^rieure. 

Le temps^ malgre quelques instants d^arrSt et 
quelques tentatives de retour, telles que le concordat 
avorte de 1817 et la loi du sacrilege, n'a fait que d^* 
velopper et f^conder ces institutions bienfaisantes. 
C'est gr^ce h elles que, dans Tordre moral comme 
dans Tordre civil et politique^ nous formons ce peuple 
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de freres^ cetie grande nation vivifiee par une seule 
kme, echauffi^e par un seul coeur, dominee par une 
seule pensee^ et qui, non contente de posseder au 
milieu d^elle ce doux foyer de fratemite humaine^ 
voudrait T^tendre k tout Tunivers. 



TROISlfeME PARTIE 

OPINION DE QUELQUES PUBUGISTES ET DE QUELQI3ES 
PHILOSOPHES SUR LES RAPPORTS DE LA RELIGION ET 
DE L'£TAT. 

Les resultats de la speculation^ dans la question 
qui nous occupe en ce moment, different peu des 
faits tels que nous les avons exposes. Les systemes 
proposes par les philosophes et les publicistes ne 
sont gu^re que des tentatives plus ou moins heu« 
reuses pour justifier^ au nom des principes de la 
raison^ les combinaisous qui ont existe en effet ou 
qui existent encore aujourd^bui. Pour avoir la raison 
de cette harmonic si rare^ il suffit de se rappeler que 
les rapports de la religion et de TEtat sont si nette- 
ment definis par la nature des choses^ qu'ils ne sau- 
raient se presenter k Tesprit autres qu'ils ne sont 
dans la realite. Ainsi, pour citer quelques exemples^ 
tandis que Hobbes et Spinoza se sont declares en fa- 
veur de la suprematie de TEtat, saint Thomas d'A- 
quin^ Suarez^ Mariana^ Joseph de Maistre^ se sont 
prononces pour la suprematie de TEglise. Locke et 
Adam Smithy et longtemps avant eux Marsile de Pa- 
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doue^ ont reclame i'independance r^ciproque des 
deux puissances ; et plusieurs annees avant le con- 
cordat^ au milieu de la tourmente revolutionnaire^ 
Royer-CoUard pronongait ces paroles : a G'est une 
verite consacree par l'exp6rience que, toutes les fois 
qu'il existe dans un Etat une religion qui est celle du 
plus grand nombre^ il faut, ou que le gouvernement 
contracte avec elle une alliance fondee sur Tinter^t 
d'un appui r^ciproque, ou qull la detruise, ou qu'il 
coure le risque d^^tre d^truit par elle (1). i> Ceux qui 
ont essaye de changer les termes du probl^me^ les 
utopistes qui ont tente de creer une nouvelle societe 
et une nouvelle religion^ n'ont pas reussi k imaginer 
entre elles de nouveaux rapports. Les r^ves de Cam- 
panella^ de Saint-Simon et m^me d' Auguste Com te, r^ 
pondentk Tid^e d'une pure theocratic. Au contraire, 
VUtopie de Thomas Morus, V Oceana de Harrington, 
le Contrat social de Jean -Jacques Rousseau^ nous 
montrent TEtat absolument maitre de la religion. 

Puisqu'il nous serait impossible d'en tirer aucune 
consequence que nous ne connaissions d^jk, nous 
n'avons point de raison ici de nous livrer k Texamen 
de ces theories. Cependant il y en a deux pour les- 
quelles nous sommes oblige de faire une exception^ 

(1) La vie politique de M. Royer-Collard, ses ditcours et set 
^erits^ par M. de Barante, t. I, p. 81. 
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parce qu^elles different essentiellement sur quelques 
points de toutes les autres. Ge sont celles qui ont et^ 
soutenues dans la premiere moiti^ de ce si^cle par 
Benjamin Constant et Lamennais. Benjamin Constant 
et Lamennais^ partis pour ainsi dire des deux anti- 
podes du mpnde morale Tun de la philosophie du 
xvin* si^cle^ Tautre de T^cole ultramontaine^ ont fini 
par se rencontrer sur le terrain de la religion, ou du 
moins des rapports de la religion avec Tordre civil. 
L'ordre chronologique nous oblige h comoiencer par 
le premier. 



CHAPITRE PREMIER. 

6YSTEME DE BENJAMIN CONSTANT. 

Rien de plus affligeant que le divorce qu'on ren- 
contre^ dans certains esprits ou meme k quelques 
Apoques de Thistoire, dans le courant general de To- 
pinion publique^ entre ta religion et la liberty. La 
religion, consid^ree en elle-m^me^ dans son principe 
invisible et immortel, c'est le commerce de Vkme 
avec TEtre infini, c'est le coeur et Tintelligence de 
rhomme se d^gageant de leurs liens terrestres^ fran^ 
chissant les bornes du temps et de Tespace pour com« 
muniquer avec la source divine de Tamour et de la 
pensee : comment la concevoir sans la liberte ? Et la 
liberte^ cette puissance qui nous el^ve au-dessus des 
forces aveugles et des lois fatales de la nature, cette 
puissance qui nous apparatt^ au milieu de la cr^ation^ 
comme une parcelle de la souveraine majeste du 
Cr^ateur^ comment la comprendre sans la religion ? 
Ges deux attributs inseparables de notre nature^ Ben- 
jamin Constant n'a pas toujours su les reunir; il n'en 
a pas toujours apergu Tetroite solidarity. Pendant 



SYSTfiNE DE BENJAMIN CONSTANT. 117 

une grande partie de sa vie^ rest^ fldde aux ensei- 
gnements de la philosophie du xviii* si^cle, il n'a vu 
dans les institutioDS religieuses qu'une forme et un 
instrument de la servitude; mais^ k la fin, le jour 
s*est fait dans sa conscience^ et c'est par Tidee m^me 
de la liberte qu'il a 4te ramene vers la religion. 

L^ouvrage qu'il a laisse sur cette grave mati^re, De 
la religion^ consideree dans sa source, ses formes et ses 
developpements (1)^ Ta occupe presque toute sa vie. 
Apr^s en avoir con(;u Tidee dans sa plus tendre jeu* 
nesse^ k une epoque oil il ne songeait qu'k elever 
un monument k Tatheisme, il Ta acheve dans un es- 
prit bien different, en 1831, quelques mois avant sa 
mort. Ce livre, aujourd'hui presque oublie, et qui, 
d^s Torigine, a pen frappe les esprits, entrain^s par 
Tauteur lui-m^me sur un autre champ de discussion, 
n^est certainement pas un (Buvre de science, mais il 
a ce merite, encore nouveau au commencement do 
notre si^cle, d'appeler Tattention sur le r61e de la 
religion dans Thistoire g^n^rale de rhumanit6, dans 
rhistoire de la society et de la civilisation humaines, 
et sur les rapports de la religion avec la liberty civile 
ou politique, sur la necessite des croyances reli- 
gieuses pour donner aux peuples, avec le sentiment 



(i) Cinq volames in-8. Paris^ 1824-1833. 
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de leurs droits^ le courage de ies d^fendre. Gette 
loi de Tordre morale i'auteur prend soin de nous 
la signaler dds Ies premieres lignes de sa pre- 
face : 

« Le monde ^tait peuple d'esclaves^ exploitant la 
servitude ou la subissant. Les Chretiens parurent; ils 
plac^rent leur point d'appui hors de rego'isme, ils 
ne disput^rent point Tunivers mat^riel^ que ia force 
materielle tenait enchaine; ils ne tu^rent point, ils 
moururent^ et ce fut en raourant qu'ils triom" 
ph6rent. » 

Un peu plus loin^ dans le cours du livre {\], il ex- 
prime la m6me id^e avec plus d'energie encore : 
a y^poque^ dit-il, ou le sentiment religieux disparatt 
de r&me des hommes est toujours voisine de celle de 
leur asservissement. Des peuples religieux ont pu 6tre 
esclaves^ aucun peuple irreligieux n'est demeure 
libre. La liberte ne pent s'^tablir, ne peut se conser- 
ver que par le desinteressement, et toute morale 
(^trangire au sentiment religieux ne sauraitse fonder 
que sur Ic calcul. Pour defendre la liberty, on doit 
savoir immoler sa vie, et qu'y a-t-il de plus que la 
vie pour qui ne voit au delk que le neant? Aussi, 
quand le despotisme se rencontre avec I'absence du 

(1) Tome I, p. 89. 
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sentiment religieux, Tesp^ce humaine se prosterne 
dans la poudre partout oil la force se d^ploie. Les 
hommes qui se disent 6clair6s cherchent, dans leur 
d^dain pour tout ce qui tient aux id^es religieuses^ 
un miserable dedommagement de leur esclavage. 
On dirait que la certitude qu'il n'existe pas d^autre 
monde que le leur est une consolation de leur op^ 
probre dans eelui-ci. » 

Nous aliens essayer, en n^gligeant les aper^^us de 
detail et les rechercbes de pure Erudition qui rem^ 
plissent en grande partie ces cinq volumes, d'eiposer 
la doctrine de Benjamin Constant dans son unit^^ 
dans Tenchainement logique de ses elements les 
plus essentieis ; puis nous examinerons dans quelle 
mesure elle est d'accord avec la raison et avec les 
faits^ surtout avec les principes du droit naturel, 
avec les regies de justice qui doivent pr^sider aux 
rapports de la legislation avec la conscience. 

Le sentiment religieux^ selon Benjamin Constant, 
est un fait universel et indestructible dans Thuma- 
nit^) un des principes constitutifs de notre nature, 
une des conditions essentielles de notre existence, un 
caraet^re ind^l^bile de notre esp^ce. II se montre 
indistinctement dans toutes les races humaines^ a 
toutes les epoques^ k tons les degr^s de la civilisation 
et m6me dans tons les ^tats de notre vie individuelle* 
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Maitres ou esclaves, heiireux ou malheureux, dans 
Texaltation de Tamour^ dans les elans de la joie ou 
dans rabattement de la tristesse^ nous ^prouvons le 
besoin de nous transporter par la pensee au delk des 
bornes de ce monde. Tout ce qui est fini nous p^e 
et nous blesse; malgre les biens de toute esp^ce qui 
nous attacbent a la terre^ nous voulons vivre au sein 
de rinfini^ que nous entrevoyons^ k la fois^ k travers 
les splendeurs de la nature physique et dans les fa- 
cultes de notre ^me^ dans la beaute et dans la 
grandeur de Tordre moral. La persistance du senti- 
ment du divin au sein de tons les plaisirs, de toute 
la puissance^ de toutes les occupations, de toutes les 
lumi^res dont Tbomme est capable, est parfaitement 
peinte dans ce tableau, auquel il ne manque qu'une 
touche un pen plus ferme et plus virile. 

« Cependant, au milieu de ces succes et de ces 
iriomphes, ni cet univers qu'il a subjugue, ni ces or- 
ganisations sociales qu'il a etablies, ni ces lois qu'il 
a proclamees, ni ces besoins qu'il a satisfaits, ni ces 
plaisirs qu'il a diversifies, ne suffisent k son &me. Un 
desir s*eleve sans cesse en lui et lui demande autre 
chose. li a examine, parcouru, conquis, decore la 
demeure qui le renferme, et son regard cberche une 
autre sphere. II est devenu maitre de la nature visible 
et bornee, et il a soif d'une nature invisible et sans 
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bornes. II a pourvu kdes inter^ts qui^plus compliqu^s 
et plus factices^ semblent d^un genre plus releve. 11 a 
tout connu, tout calcule^ et il 6prouve dc la lassitude 
k ne s^^tre occupy que d'inter^ts et de calculs. Une 
voix crie au fond de luUm^me et lui dit que toutes ces 
choses ne sont que du m^canisme plus ou moins in- 
genieux, plus ou moins parfait, mais qui ne pent 
servir ni de terme ni de circonscription k son exis- 
tence, et que ce qu'il a pris pour un but n'MaW 
qu'une s^rie de moyens. » 

Le sentiment religieux, comme tous les autres 
sentiments de notre kme, et plus que tous^ k cause 
de r^nergie qui lui est propre^ ne pent se passer de 
s'ex primer^ de se manifesler au dehors^ et il se com- 
platt dans le spectacle de ces manifestations; car 
plus il se Yoit partage^ plus il trouve en lui-m6me de 
force et d'ardeur. L'isolement Taiflige ou Toffense. 
De Ik vient qu'il est necessairement rev^tu d'une 
forme. Ce sont les dogmes^ les symboles^ le culte ex- 
t^rieur, les pratiques de toute esp^ce qu'on rencontre 
chez tous les penples, et qui sont comme la langue 
de chaque croyance. Mais il est important de ne pas 
confondre la forme avec le fond^ c'est-k-dire avec la 
religion elle-m^me; car cette confusion est pr^cis^- 
ment la source de toutes les erreurs et de tous les 
crimes que les hommes ont abrit^s sous le nom du 
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Giel. La forme est teniporaire^ le fond estimmortel. 
La forme est imparfaite^ parce qu'elle ae repond ja- 
mais q\x'k Tetat de culture^ de morality et d'intelii-^ 
gence oil sont arrives les peuples qui Tont adoptee. 
Le fond, au contraire, c'est-k-dire le sentiment reli- 
gieux; est perfectible avec le temps et admet^ comme 
nos autres facultes^ comme Thomme tout entier^ et 
comme la soci^te humaine^ une serie indefinie de 
progrfes successifs. 

Gette difference nous explique ^opposition qui 
existe souvent entre les religions particuli^res ou les 
diverses formes religieuses et le fonds eterneli uni- 
versel de religion qui est un des principes les plus 
6nergiques et les plus invincibles de notre nature. 
Les premi^res^ si imparfaites qu'elles soient, t^ndent 
k s'immobiliser. Le second^ ne trouvant plus en elles 
la satisfaction que reclame un degre sup^rieur de 
moralite et de civilisation^ est port6 k les d^truire 
afin de les remplacer par des formes plus pures. C'est 
pour cette raison que le sentiment religieux^ en se 
developpant et en brisant les cbalnes qu^on cherche 
a lui imposer^ ressemble souvent k Tincredulitd. 
Quelquefois aussi^ c'est une incredulite veritable qui 
lui vient en aide. Ne sachant pas distinguer entre la 
substance et Tenveloppe^ et prenant au mot ceux 
qui ont mis la seconde k la place de la premise, on 
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oroit en detruisant Tune avoir an^anti Tautre^ mais 
G'est une erreur; on n^a fait que briser les chalnes 
d'un captif^ qui reprend aussitdt la liberty de ses 
mouvements ; on a fait tomber une masure^ k la 
place de laquelle va s'elever tout It Theure un palais. 
Tel est cependant en nous Pimperieux besoin de 
croire a un monde invisible que, pendant que le sol^ 
delivr6 de ces niines^ attend encore une nouveile 
construction, ou^ pour parler sans metaphore, dans 
rintervaUe qui s^etend entre la chute d'un symbole 
surann^ et rav^nement d'un autre plus jeune, T^me 
se rattache a la h4te a tons les fant6mes de croyance 
qui s'offrent k elle^ et^ en I'absence d'une religion 
digne de la conduire^ se pr^cipite dans tous les excis 
de la superstition. G'est ce qui est arrive dans le laps 
de temps qui separe la decb^ance morale du poly** 
theisme de Tetablissement deiinitif de la religion 
chr^tienne. U semble que Tempire remain^ et Rome 
en particulier^ filt devenu alors le rendez-vous de 
toutes les superstitions de Tunivers. Benjamin Con- 
stant aurait pu ajouter que le m^me fait se reproduit 
en Europe depuis le milieu jusqu'k la fin du 
xvin* sifecle. On ne se figure pas tout ce qu'il y avait 
alors de societ^s secretes ^ de communions myst^- 
rieuses vou^es k des cultes ignores, et dont chacune 
avait son grand pr^tre. Mesmer tr6nait a Paris^ Ga- 
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gliostro it Lyon, MartinezPasqualis k Bordeaux^ 
Boehm k StraslK)ui^> Swedenborg k Stockholm et 
dans le Nord. On ^voquait aiors^ comme aujour- 
d'hui, les &mes des morts ; on se mettait en commu- 
nication avec les esprits infernaux et celestes. Quel- 
ques-uns m^me, comme le baron d'Hauterive, 
avaient la pretentions pendant qu'ils appartenaient 
encore k ce monde, de pouvoir visiter I'autre, en 
sortant pour quelques jours de leur corps^ ainsi qu'on 
sort momentanement de sa maison pour voyager k 
Tetranger. Benjamin Constant, k la vue de ces aber- 
rations du mysticisme^ provoquees par les e\ci& 
m^mes de Timpi^te, a raison de dire : a Gette terre^ 
separte du Ciel^ devient pour ses habitants une pri- 
son^ et le prisonnier frappe de sa t^te les niurs du 
cachot qui le renferme (i). » 

Ainsi^ rhomme ne pent se passer de religion : la 
religion, source de toute liberte et de toute dignite^ 
est le fond de son ^me ; et cependant^ aucune des 
religions en particulier ne le satisfait compl^tement^ 
aucune n*est capable d'embrasser pour toujours ce 
sentiment perfectible et insatiable qui est leur source 
commune. Voilk ce qui a rendu n^cessaires les revo- 
lutions religieuses que nous voyons, depuis le com- 

(t) Tome I, p. 57. 
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mencemient da monde jusqii'k notre temps, se suc^ 
ceder dans Thistoire. Une forme religieuse, qui r6- 
pondait d'abord a un certain etat des esprits^ est-elle 
devenue indufBsante^ elle est remplac^e^ apr^s avoir 
dure plus ou moins longtemps^ par une forme supd- 
rieure, et celle-ci par une autre, sans que jamais 
rhumanite puisse se croire arrivee a la perfection 
absolue. La perfection absolue, selon Benjamin Con* 
staiit, est incompatible avec la perfectibilite, et il ne 
la trouve pas plus dans le domaine de la foi que dans 
celui de la legislation et de la science. Cependant 
les religions, malgre la diversite presque infinie de 
leurs rites, 'de leurs legendes et de leurs symboles, 
ne sont pas innombrables. En n^gligeant leurs eifets 
pour remonter h leurs principes et k leurs causes, on 
pent les ramener a quelques types g^neraiix qui nous 
repr^sentent autant de degr^s caracterises de la con- 
science religieuse du genre humain. Uhomme com- 
mence par adorer la nature, ou pluf6t les objets 
qu'elle offre k ses yeux, parce qu'il leur atlribue une 
force, une puissance, une pensee dont il fait dependre 
sa propre destinee. Ensuite il s'adresse aux forces 
de la nature, aux principes qui Paniment, aux pro- 
priet^s qu'rile recfele dans son sein, et dont il fait 
autant de puissances intelligentes, mattresses de lui 
et de Funivers. A une ^poque plus avancte, la reli- 
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gion se retire sur le terrain de la morale, puis elle se 
retranche dans la m^taphysique, et quand la m^ta- 
physique est abandonnee, e'est dans le sanctuaire de 
noire Ame^ c'est-k-dire, selori toute vraisemblance, 
dans la conscience individuelle^ qu'elle trouve son 
dernier et plus inviolable asile (1). 

Disons-le tout de suite, Benjamin Constant n'a pas 
rempli tout son cadre. Des cinq p6riodes qu'il nous 
annonce, il n'y a que les trois premieres qui soient 
I'objet de considerations approfondies. La quatri^me 
est en quelque sorte dissimulee au milieu des autres, 
et ce n'est qu^en parlant de la derni^re^ qui repr^sente 
pour lui retat religieux de Tavenir, que' Tauteur re- 
prend la franchise et la clartS habituelle de son Ian- 
gage. J'ai laiss6 ^chapper le mot qui r^pond le mieux 
k ma pens^e, je ne le retirerai pas. Qui, c'est la fran- 
chise qui a manqu6 k Benjamin Constant. En pre- 
sence de la reaction et^ plus tard, de la renaissance 
religieuse dont il 6tait t^moin, il n'a pas os^ dire 
toute sa pens^e sur les dogmes^ c'est-k-dire sur la 
m^taphysique du christianisme. II n'a pas ose s'atta- 
quer de front aux principes sur lesquels repose 
l'£glise catholique. Yoilk pourquoi il ne parle d'elle 
et du christianisme en general que par allusion. Voili 

(1) Tome I, p. IAS. 
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pourquoi tous les griefs qu'il a contre elle^ toutes les 
accusations dont il la poursuit int^rieurement, il les 
met sur le compte des vieilies religions de TOrient^ 
ou de ce quit appelle le polyth^isme oriental. Vain 
subterfuge qui ne pent tromper personne^ et qui, 
iTialgr^ les in'^gularit^s apparentes de son livre, 
laisse apercevoir sa pensee tout entifere. 

y^tat le plus humble du sentiment religieux, c'est 
eelui, disons-nous, ou Thomme ofTre ses hommages, 
non pas aux forces de la nature, mais k la nature 
elle-mdme, aux rochers, aux fleuves, aux animaux, aux 
plantes, k tous les objets que son ignorance lui repre- 
sente comme les causes involontaires, intelligentes de 
ses biens et de ses maux, de ses joies et de ses peines. 
Get etat, e'est le f6tichisme ou le culte du sauvage ; 
mais il n'est pas siir, selon Benjamin Constant, que 
r^tat sauvage soit le premier degr^ de la vie hu- 
maine : il pourrait bien n'^tre qu'une corruption ou 
une decadence. Dans tous les cas, il n'existe aucune 
condition qui lui soit inferieure, et, malgr^ cela, le 
f^tichisme est rarement seul. A sjes grossi^res adora- 
rations se mSle presque toujours un vague sentiment 
de riniini, Tid^e d'un 6tre invisible, d'un grand es- 
prit, qui r^gne sur la for^t ou qui reside .dans les 
nuages, au-dessus des plus hautes montagnes. 

Au f^tichisme du sauvage succMe un autre feti- 
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chisme^ moins 6troit et moins brutal que le premier. 
C'est ie culte des Elements et des astres^ Tastrol^trie 
pu le sab^isme^ comme on Tappelle quelquefois^ la 
religion des peuples pasteurs ou agriculteurs, qui^ a 
force d'observer^ de contempler, sans les com- 
prendre, les astres et les 61ements^ finissent par les 
adorer. Les astres et les 61^ments font partte de la 
nature comme les rocbers, les animaux et les fleuves; 
mais le culte dont its sont I'objet nous offre de}k un 
commencement de generalisation qu'on peut consi- 
d^rer comme le premier reveil de Tintelligence. 

Au-dessus de cette religion informe, pleine de su- 
perstitions, mere de Tastrologie et de la divination, 
vient se placer le polytb^isme grec. C'est ici que 
Benjamin Constant deploie toutes les ressources d^un 
esprit ing^nieux et d'une Erudition tr^s-remarquable 
pour le temps^ quoique singuli^rement d^passee de 
nos jours. II montre que le polytheisme grec s'est 
eleve par degr^s jusqu^aux plus hautes conceptions 
de Tart^ de la philosophic^ de la morale^ parce qu'il 
n'a jamais subi aucune contrainte^ parce qu'il n'a re- 
connu d'autres lois que celles de Tintelligence et de 
rimagination, parce qu'il n*a jamais compris la reli- 
gion dans I'immobilite et dans la servitude, a Les 
Grecs, dit-il, n'ont jamais subi le despotisme sacer- 
dotal ni le joug d'un dogme immobile. lis nous ensei- 
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gnent la liberty de la pens6e et la force morale. » 
Au polyth^isme hellenique, tel qu'il le conQoit^ on 
peut appliquer ce vers de Boileau sur la puissance 
enchanteresse d'Hom^re : 

Tout ce qu*il a louche se convertit en or. 

En eifet^ beaucoup plus jeune que les religions 
de rinde, de Tfigypte et de la Syrie, il leur a em- 
prunte les materiaux sur lesquels s'est exerc^ ensuite 
son propre g^nie, leur idol&trie de la nature^ leurs 
divinites cosmogoniques, leur adoration symbolique 
des astres et des elements, du soleil, que nous re- 
connaissons dans Apollon^ de la lune^ que nous re- 
trouvons dans Diane, de Tair et du ciel^ de la terre 
et de la mer^ du feu et de la puissance fdcondante du 
sol, personnifi^s sous les noms de Jupiter^ d'Uranus^ 
de Cyb^le, de T^thys, de Vulcain, de Cerfes. Mais 
comme ces 61^ments informes s'animent, se trans- 
figurent, s'^clairent^ deviennent ^clatants de beaute, 
de majeste et de gr4ce, sous les inspirations libres 
et po^tiques de l£i Gr^ce ! D'immondes idoles devien- 
nent des dieux dont les statues nous ^tonnent et 
nous charment encore par leur ideale beaute. La 
beaute a ^t6 le premier guide des races hell^niques 
dans les voies d^une religion sup^rieure, la premiere 
forme sous laquelle s'est manifesto h leurs yeux un 
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monde idial et invisible. A la beauts physique^ ou, 
pour parler plus exacteiuent^ k la beaute artisiique, 
est venue se joindre peu a peu la beauts morale , 
car rhomme ne peut s'emp^cher de transporter dans 
le ciel les vertus qu'il trouve dans son propre coeur 
et de reformer les dieux aprfes qu*il s'est refornie lui- 
m^rne. A la beaute morale^ dont les divinit^s de 
roiympe sont surtout redevables k H^siode, a Pin- 
dare^ h Sophocle, viennent s'ajouter les idees pbilo- 
8ophiques, la connaissance de Thomme et de la na« 
ture^ les apergus g^neraux sur Torigine et le principe 
des ^tres. Le polyth^isme grec n^est plus alors qu'un 
recueil d^enseignenients de toute nature^ un syst^me 
de m^taphysique et de morale k la fois cach^ sous 
le voile d'une allegorie ing^nieuse et pleine de gr^ce. 
Aussi^ quand le cbristianisme est venu, Tesprit hu- 
main^ eclair^ par la religion et la pbilosophie grec- 
ques, 6tait prepare k le comprendre et k le rece- 
voir. 

Mais en face du polytbeisme, du polythdisme libre^ 
qui suit tons les progr^s de T^me humaine^ qui ad- 
met tous les perfectionnements qull peut emprunter 
k Tart, a la po^sie, k la science, k la morale, il y a le 
polytbeisme oriental, le polyth^isme sacerdotal, le 
polytbeisme immobile. Cette immobility, selon Ben- 
janiio Constant, est la cons^uence n6cessaire> ine* 
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vitable de I'existence d'un sacerdoce r^gulier h la 
tdte d^une religion : car tout saoerdoce aspirant k la 
domination des consciences^ est interesse k compri 
nier Tessor naiurel de nos facult^s^ les progr^s natu- 
rels de laraison^ et cherche son point d'appui dans 
la myst^re, dans Tignorance^ dans la d^pendance ab- 
solue des peuples soumis k son autorite. C'est ainsi 
que les pr^.tres se refusent au perfectionnement des 
symboles de leura dieux et en viennent mdme k de- 
f endre qu'on les represente sous une forme humaine ; 
car plus la divinite est incomprehensible^ plus est 
grande la distance qui la separe des hommes^ plus 
rintervention du pr^tre est n^cessaire dans les ceu- 
vres de la religion. C'est aussi dans Tinter^t de leur 
puissance et pour donner plus de prix k leur inter- 
cession^ que les pr^lres ont introduit dans les reli- 
gions dont ils sont les interpretes^ c'est^a«dire dans 
les religions sacerdotales^ les dogmes de la chute et 
de la meditation^ communs k toutes les religions de 
I^Orient C'est dans le m£me but et sous les inspira- 
tions du m^me inter^t que les pr^tres des religions 
sacerdotales recommandent les plus cruels sacrifices. 
Tandis que, dans le polytheisme libre> les sacrifices 
n^ont dure qu'un temps ou se sont adoucis avec les 
moeurs, dans les religions sacerdotales, ils sont res- 
tes sanglantSy implacables, comme dans les jours de 
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barbarie. lis sent entre les mains des pr&tres un 
nioyen de domination et d'asservissement, un moyen 
d'assombrir rimagination^ de decourager la raison, 
d'abratir les hommes, d'exercer an droit de vie et 
de mort snr les grands de la terre et sur les rois eux- 
m^mes. Dans le polytbeisme libre, et en g^n^ral 
dans les religions independantes, la morale s'epure, 
se perfectionne, se fonde sur des regies infaillibles 
qaechacan pent appliquer sans effort^ parce qu'elles 
brillent de la lumi^re de revidence. Sous la direction 
des prStres^ dans les religions sacerdotales^ la mo- 
rale naturelle est presque toujours en contradiction 
avec la morale religieuse. Ge que Tune condamne^ 
Tautre Tabsout; ce que Tune absout^ Tautre le con- 
damne. 

Rien de plus logique. U faut que la morale 
soit impenetrable et incomprehensible pour que le 
pr^tre exerce son pouyoir absolu sur les consciences^ 
pour que le pr^tre demeure dans la society le seul 
legislateur et le seul juge^ pour que le bien et le mal 
soient dans sa main comme le vrai et le faux^ pour 
qu'il paraisse investi de la divine puissance. « Dans 
les religions sacerdotales^ dit Tauteur du livre De la 
religion (1), Thomme, garotte par une foule de com- 

(1) Tome IV, p. 485. 
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mandements et (interdictions arbitraires, s^agite en 
aveugle dans Tespace insuffisant qui lui reste; de 
quelque €6te qu'il se tourne^ il se sent froisse dans 
sa liberty. Bient6t il ne distingue plus le bien d'avec 
le mal^ ni la loi d'avec la nature* » II est impossible 
de meconnaitre que ces lignes sont Sorites, non contre 
les religions sacerdotales de Tantique Orient^ mais 
contre r%lise catholique d'Occident. 

Aussi la conclusion qu^en tire Tauteur est-^Ue toute 
moderne et ne peut-elle s'adresser qu'a notre temps. 
Quoi que fassent les religions sacerdotales pour de- 
meurer immuables^ pour mettre leurs dogmes, leur 
discipline, leur morale a Tabri de tout changement, 
pour imposer silence au raisonnement et au doute 
par les chfttiments immediats de ce monde et la ter- 
reur des chMiments k venir, un moment arrive ce- 
pendant oil I'esprit de liberty, penetrant dans leur 
sein, les mine sourdement, les ebranle et les dissout 
peu k peu, ne laisse rien subsister que les murailles 
ext^rieures, jusqu'k ce que celles-ci tombent k leur 
tour et que Tedifice tout entier disparaisse un jour 
dans un nuage de poussi^re. C'est ce qui est an*iv6 k 
la fin du xviii*' sifecle. Mais le sentiment religieux 
n'est pas mort pour cela ; au contraire, il renalt sous 
une forme nouvelle, et cette forme, c'est la religion 
libre, la religion de la conscience, le christianisme in- 

A. FRANCK. 8 
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dividuel, comme diseni qaelqaes-uns de nos jeunes 
r6fonnateoTS. 

n iaat choisir entre ceite leligion libre et les vieilles 
religions sacerdotales* Gelles-ci retablies^ ameneront 
necessairement les m^ines consequences^ et tout d'a- 
bord la roine de la liberte privte et politique, Tasser- 
vissement des consciences par la force. Toute reli- 
gion sacerdotale, selon Benjamin Ck>nstant^ reclame 
Tappui de r£tat, et Tintervention de I'Efat en ma- 
ti^re de religion, c'est la plus degradante des servi- 
tudes. Toute religion immuable, parfaite a ses pro- 
pres yeux, est conduite a s'imposer par la violence, 
par une inquisition plus ou moins deguisee. U faut 
done se retoumer vers la religion ind^pendante, vers 
la religion individuelle, seule esp^rance des genera- 
tions k venir, unique sauvegarde de la liberte. 

Gette doctrine ne manque pas de seduction; elle 
ne manque pas d'originalite et de grandeur; mais si 
elle nous rassure sur la liberte, elle nous alarme 
pour la conscience de rhumanite, sans laquelle la 
liberty n'est qu'un vain mot. Cest k ce point de vue 
que nous nous proposons de la juger. Auparavant il 
faut que nous nous fassions une idee des opinions 
que Lamennais, aux differentes epoques de sa vie, a 
soutenues sur le mdme sujet 
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systemes successifs de lamennais. — premier systems : 
essal sur l'lndiffj^rence en matiere de religion. — 
deuxieme systeme : affaires de rome; lfi journal 
l'avenir. 

On rencontre chez Lamennais^ sur les rapports de 
la religion et de Tfitat, ou plutdt de Tfitat et de Tfi- 
glise^ trois doctrines completement differentes^ qui 
repondent aux diiferentes p^riodes de sa carri^re 
agitee. 11 commence par revendiquer pour le souve- 
rain pontife^ en mati^re temporelle comme en ma- 
ti^re spirituelle^ dans Tordre politique comme dans 
Tordre religieux^ une omnipotence qu'il n'a pas 
m^me exercee au temps de Gr^goire YII et qui n^a 
jamais existe que dans les speculations de saint Tho- 
mas d'Aquin et de Gilles de Rome. C'est le syst^me 
qu'il defend dans son Essai sur Vindifference en ma* 
tiere de religion et dans son traite De la religion con^ 
sideree dans ses rapports avec Vordre politique et civil, 
Puis^ consid^rant I'^lise dans son existence collec- 
tive plut6t que dans les prerogatives da son chef, il 
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reclame en sa faveur une independance incompatible 
avec celle de r£tat^ et qui n'est qu'une souverainete 
deguisee. C'est I'id^e qu'il developpe dans le journal 
VAvenir et dans le livre qui a pour litre Affaij^es de 
Rome. Enfin, il enl^ve a I'^glise et aux autres sacer- 
doces jusqu'k leur existence, en faisant rentrer la re- 
ligion dans le domaine de la politique et des lois 
civiles^ en ne lui permettant de se maintenir qu'a 
Tetat de sentiment ou de systeme philosophique. 
Cette derni^re opinion ne se montre pas brusquement 
k la suite des deux autres; mais on la voit peu a peu 
se faire jour dans les derniers ecrits de Lamennais et 
apparaitre tout enti^re dans VEsquisse d'une phtloso- 
phie et Y Introduction placee en t^te de la traduction 
fran^aise de la Divine comedie. 

On sait quelle est la conclusion de VEssai sur ['in- 
difference. Toutes les religions rentrent dans le chris- 
tianisme et se confondent avec lui. Le christianisme 
lui-m^.me a sa plus haute expression dans TEglise 
catholique^ et TEglise catholique se personnifie dans 
le souverain pontife. Par consequent, dans Tordre 
religieux, rien n^est vrai, rien n'est conforme a la 
raison universelle, que ce qui estenseigne ou approuve 
par le saint- siege, et reciproquement tout ce qui 
est enseigne ou approuve par le saint-siege, tout ce 
qui est enseigne ou approuve par le pape en qualite 
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de chef spirituel de TEglise, est la raison m^me du 
genre humain et Texpression de la v^rite. 

Le traite De la religion consideree dans ses rapports 
avec tordre politique et civil nous offre la m^me con- 
clusion transportee du domaine de la foi dans celui 
des lois et du gouverneinent. Au-dessus de tous les 
pouvoirs, il y a une loi eternelle et invariable qui en 
r^gle Tusage. Au-dessus des rois et des peuples, il y 
a des devoirs qui determinent leurs mutuels rap* 
ports. Au-dessus de la force, il y a le droit, qui nous 
apprend dans quelles circonstances et sous quelles 
conditions la force est legitime. Nier ces rfegles uni« 
verselles, qui ont precede les lois et les constitutions 
ecrites, c'est professer Tatheisrae politique. Mais ces 
regies, d'ou viennent-elles, sinon de la m^nie source 
que les dogmes religieux, c'est-a-dire de la revela- 
tion ? Qui en est Torganc et le depositaire, si ce n'est 
TEglise et, par consequent, le chef de TEgllse ? Done 
les souverains, dans Tusage de leur puissance, 
comme les plus humbles Chretiens dans leur foi et 
leurs mcBurs, sont soumis h Tautorite du saint-siege. 
Le pape est v^ritablement le roi des rois, et qui- 
conque lui desobeit se place non-seuleniBnt hors 
de TEglise, mais hors de la justice et de la morale, 
on pourrait dire hors de Thumanit^. 

Ces pretentions superbes, promptement abandon- 

8. 
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n^es par Lamennais, se passent de toute autre expli- 
cation et ont 6i6 jug^es d'avance. Elles sont un re- 
tour k la th6ocratie pure telle qu'elle a essay^ de 
s'6tablir^ sans avoir jamais pu y r^ussir complete- 
ment^ depuis le commencement du xi* jusqu'k la fin 
du xin*" sidcle. Nous sommes oblige de nous arrdter 
plus longtemps a la doctrine qui leur a succed^^ k 
celle qui a ^t^ soutenue dans le journal rAvenir et 
dans les Affaires de Name. En voici h peu pr^s tons 
les il^ments. 

Le clerg^^ c'est la t£te et le coeur de TEglise^ 
comme TEglise est la itiie et le coeur de Thumanit^. 
Le clerg£ doit donner I'impulsion k la vie g^n^rale 
des peuples ; il doit avoir la direction des id^es, des 
lois^ des institutions^ aussi bien que celle des 
croyances; car le christianisme ayant r^gen^r6 le 
monde, tout doit s'inspirer de Tesprit Chretien, et 
I'esprit chr6tien doit 6maner directement du sacer- 
doce. II en ^tait ainsi, sauf quelques interruptions et 
quelques resistances toujours vaincues^ depuis les 
premiers sifecles de TEglise jusqu'a la fin du moyen 
age. Mais k partir du xvi* sifecle, la monarchic abso- 
lue s'etablit dans la plupart des Etats de TEurope, 
opprimant k la fois TEglise et les peuples. Elle fit 
de TEglise un instrument de domination^ et TEglise 
accepta ce rdle ; elle consentit k 6tre asservie dans 
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le monde entier sous la condition qu^on lui laiss&t 
k Rome^ dans Tordre temporel^ un pouvoir tout k 
fait semblable k celui que venaient de s^arroger les 
rois. De Ik, la ddch^ance momentanee du clerg^, 
I'affaissement de ses antiques vertus^ son inferiority 
relative dans les oeuvres de la pens^e, son goCit pour 
rimmobilite. 

Quand plus tard les nations^ r^veill^es par la con- 
science de leurs droits, commenc^rent k secouer 
leurs chaines, elles crurent apercevoir dans le clerg^ 
un ennemi, parce qu'elles voyaient en lui, non la 
victime, tnais Tallin du despotisme. Egar^e par cette 
confusion, la liberty, au lieu de chercher son point 
d'appui dans la foi, le deroanda k Tincr^dulit^ et 
confondit sa cause avec celle du sensualisme^ du 
mat^rialisme, de Fath^isme, de tons les faux sys- 
t^mes; ce qui excita d'autantplus contre elles les 
defiances et Tanimosite de TEglise. Tel est le spec- 
tacle que nous pr^sente Tltalie sous la domination 
de TAutriche et du pouvoir temporel du pape. Tel 
est le spectacle que nous presente la France depuis 
la fin du r^gne de Louis XIV jusqu'ii la veille de la 
revolution. Si, en Espagne et en Portugal, ces deux 
pays si passionn^s pour leur foi, et oil la crosse a 
toujours pese plus que le sceptre, la situation est 
differente, elle n'est cependant pas meilleure au fond. 
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La lettre morte y a pris la place de resprit vivant. 
Les grands principes du christianisme y sont ^touffes 
sous des formes vides et steriles. La religion y a ei6 
d^trOn^e par la superstition. G^est alors que TEglise 
est assaillie par une ennemie redoutable^ plus redou- 
table que ne Tavait ete pour elle la reforme de Lu- 
ther et de. Calvin. C*est la philosophie du xviii' siecle 
qui se presente pour recueillir son heritage. II ne 
s'agissait plus de detruire sa discipline et sa hierar- 
chie, de livrer ses dogmes a Tinterpretation indivi- 
duelle. « Les esprits plus consequents^ dit Lamen- 
nais^ ne s'arr^t^rent dans aucun milieu; ils s'en 
prirent d'abord k la racine m^me de la foi et arrivfe- 
rent d'un bond k la negation entiere (1). » 

Heureusement, le clerg^ fut r6veill(3 de sa torpeur 
par une temp^te telle que le monde n'en avait plus 
connu depuis la destruction de Tempire romain. La 
revolution fran^aise, selon Tauteur des Affaires de 
Jtome, fut le salut de la religion^ et par Ik m^me 
elle fut la salut de la soci^te. II y voit^ comme Joseph 
de Maistre, une manifestation extraordinaire de la 
Providence, un fait surnaturel, mais en la jugeant 
d'une tout autre maniere. Tandis que Tauteur des 
Soirees de Saint-Petersbourg nous la repr^sente 

(1) Atfaires de Rome, edit. inl8, p. 261, 262. 
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comme un instrument de vengeance et d'expiation, 
Lamennais la comprend comme un moyen d'aifran- 
chissement et de regeneration, c On n'en a vu, dit-il (1), 
que le cote horrible, on en devait voir encore les sa- 
lutaires consequences. Sans elle oil en serions-nous ? 
II ne fallait rien moins que cette temp^te pour ba- 
layer les vapeurs mortelles qui couvraient la society 
infecte et stagnante. Lorsqu'une femme est en travail^ 
elle s'attriste parce que son heure est venue ; mats lors- 
qu'elle a enfante un fils^ elle ne se souvient plus de 
sa souffrance, a cause de sa joie, parce qu'il est ne 
un homme dans le monde (2). La revolution fut pour la 
France ce travail d'enfantement; elle y donna au ca- 
tholicisme comme une seconde naissance. Apr^s les 
desastres et les mines des sanglantes annees de la 
Terreur, la foi se retrouva vivante sur les debris dis- 
perses de Tautel. » 

Mais ce mouvement de resurrection fut bien vite 
arrete. Oubliant que c'est le premier consul qui a 
rendu a la religion ses temples et releve ses autels, 
Lamennais accuse Napoleon I" d'avoir replonge 
TEglise dans son ancienne servitude, de Tavoir 
abaissee a Tetat d^une institution purement politique. 

(i) Affaires de Rome^ p. 263. 
(2) Saint Jean, chap, xyi, y. 21. 
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Cette situation^ si nous voulons Fen croire, s'aggrava 
encore pendant les quinze ann^s de la restauration ; 
car, aux pr^tendues rigueurs de Tempire, vinrent 
s*ajouter les vices de Tancien regime. Cette 6poque 
de notre histoire, que le parti l^gitimiste et ultramon- 
tain nous repr^sente habituellement comme un autre 
ftge d'or pour la foi, comme la restauration de la 
religion aussi bien que de la monarchies Lamennais 
la maudit comme une ^poque de honte et de deca- 
dence, comme une ^preuveplus funeste que les per- 
S(Jcutions de la Terreur, comme le dernier terme de 
profanation et d'avilissement oil ptit descendre le 
saint minist^re. On vit recommencer la lutte qui 
avait delate k la Un du xtiii*' si^cle entre TEglise et 
la liberty, entre le clerg^ et le parti liberal. Le clerg6 
se mit au service de toutes les causes surann^es : 
celie de la legitimit^^ celle de la noblesse; il se fit 
rap6tre de Tignorance; il arr^ta^ autant qu'il le put, 
les progr^s de la raison et de la conscience publique. 
Le parti liberal, irrit^ de cette opposition^ rentra 
sous la domination de Voltaire. Cette situation se 
prolongea jusqu'k la revolution de 1830, et alors 
parut i*Avenir, qui mon trait aux pasteurs des ^mes 
le chemin de la regeneration et du salut. 

Mais avant de rappeler les conseils que Lamennais, 
k ce moment critique, donnait a TEglise, et qui ont 
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valu k son journal, malgre la courte duree de son 
existence, une si vaste et si durable renommee, il 
n'est pas inutile de mettre sous les yeux le tableau 
^nergique qu'il a trac^ de T^tat de la France et prin- 
cipalement de son etatreligieux, de Fetat de sa con- 
science sous le rdgne devot de la restauration. Cette 
citation nous permettra d'admirer en passant Tin- 
comparable talent de Tecrivain, et nous apprendra 
ce qu^il faut penser des regrets qu^excite aujourd'hui, 
dans une fraction du parti lib^ral^ le gouvernement 
des Emigres sous le sceptre des fils de saint Louis. 

« Les Bourbons reviennent, ils reparaissentau mi- 
lieu d'un peuple nouveau, entour^s des solennelles 
antiquailles de Tancien r^gime^ de prelats aniicon- 
cordataires, pleins des id^es serviles d'autrefois^ en- 
nemis de tout ce que n^avait pas vu leur jeunesse^ 
fiers de n'avoir rien appris durant quarante ans; de 
vieux abbes dont Tambition moisie dans Texil infec* 
tait les antichapfibres du ch&teau ; de valets aux ge- 
noux d'autres valets; tout cela se remuait et fourmil- 
lait h la cour des fils de Louis XIV^ comme des 
vers dans un cadavre. 

» Les restes du bonapartisme clerical, par une affi- 
nity naturelle, se m^l^rent k ces ^l^ments I^iti* 
mistes. La servitude s^unit k la servitude, et For, et 
les honneurs et les dignit^s, devenus la proie de 
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rintrigue, la recompense de Foisivet^, le salaire dc 
la bassesse, s'appel^rent la restauration de Tapos- 
tolat. Les maximes du sifecle precedent reprirent 
leur autorite ; la naissance parla de ses droits dans 
le sanctuaire. Pour user du langage d'alors, oft s'oc- 
cupa de decrasser I'episcopat. Le zfele des restaura- 
teurs ne s^arr^ta pas Ik; il voulut encore renouer la 
chatne des traditions anciennes, non certes des tra- 
ditions d'humilite, de charite, de bont^ paternelle, 
mais des traditions plus r^centes de luxe et de hau- 
teur. En plusieurs dioceses^ il ne fut pas permis aux 
simples pr6tres de s'asseoir devant leur ev^que. J6- 
sus-Christ^ pontife et roi, n'avait pas, que Je sache, 
^tabli cette etiquette parmi ses apdtres. Les doctrines 
gallicanes, conserv^es dans I'emigration comme le 
palladium de la monarchie, et liees indissolublement 
aux pretentions du pouvoir qui se disait le seul le- 
gitime, furent dfes lors les doctrines de quiconque 
aspirait a la faveur. On les defendit dogmatiquement, 
sans trop y croire; on essaya m^me de fonder una 
grande ecole destinee k leur assurer une imraor- 
talite au moins materielle; on les proclama obse- 
quieusement avec toutes les formalites officielles, 
dans une declaration que le souverain fut humble* 
ment suppli6 d'agreer; on les mit enfin, comme loi 
de TEtat, sous la protection des amendes et de ia 
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prison. En un mot^ on travaillait ardemment et sans 

relacbe a fabriquer^ sous le nom du catholicisme^ je 

ne sais quelle religion de flaiterie et de servitude^ 

digne d'etre olTerte en present au prince. De son c6te 

il encourageait gracieusement les ouvriers^ tant Tou- 

vrage lui paraissait beau, utile et commode. Les 

bonnes gens disaient : Tout va bien, et il n'y a rien 

k craindre pour Dieu^ le roi le protege. Le roi, en 

effet^ daignait lui permettre de se choisir un certain 

nombre fix6 de jeunes geus pour le service de ses 

autels, a condition toutefois de surveiller ieur ensei- 

gnement. II tenait a 6pargner ce soin a Tepiscopat, 

fatigue d'ailleurs de ses fonctions civiles; car c'etait 

encore la un moyen de s'assurer de lui. Les iv^ques 

d^posaient Ieur mitre a la porte de la chambre des 

pairs^ et Ieur crosse k celle du couseil d'Etat. On 

prodiguait Tor en ^change d'uneobeissance explicite. 

Une partie du clerge^ coniiante dans la pi^te per- 

sonnelle du souverain, usait ses genoux devant le 

trdne, et ce tr6ne vacillait sur un ablme. Une lutte 

intestine^ une lutte k mort^ avait commence entre 

rabsolutisme, qui s'effor^ait de renaitre, et la liberte 

r^solue k conserver ses glorieuses conqu^tes. Dans 

cet expos6 rapide, qu'on Tobserve bien, je ne tiens 

compte que du fond des choses^ independant des 

vues particuli^res de certains partis. La France vou- 

A. FRANCK. 9 
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but £tre libre, ce fait est incontestable. yEglise aussi 
avait besoin de T^tre, et plus que nul autre ; emmail- 
lottte eomme un enfant de deux jours^ si quelque- 
fois un souvenir, un regret^ une de ces pens^ qui 
traversent soudainement la conscience lui arrachait 
un g^missement, on la bergait pour la faire taire« La 
cause nationale ^taitdonc la sienne> quelles que fus- 
sent d^ailleurs les croyances religieuses de quelques* 
uns de ses defenseurs. Le clerg6 n^moins^ par une 
erreur funeste^ embrassa celle de Tabsolutisme. On 
le baptisa du nom de legitimit^^ et la l^gitimit^ re- 
tentit dans toutes les chaires^ circula dans tons les 
confessionaux ; on fit des missions pour pr^cher la 
l^itimiti; on la chanta aux pieds des autels, on 
profana de ses embl^mes Tauguste simplicity de la 
croix. Les j^suites intrigu^rent pour elle, croyant 
ainsi intriguer pour eux. Leurs ^coles^ mis^rablea 
pour Tinstruotion et loin d'etre parfaites pour la dis- 
cipline> devinrent des ^coles de parti. Tendant^ 
comme toujours^ a la domination^ non par Taseen* 
dant des lumi^res^ mais par cette sorte de ruse moiti^ 
d^vote^ moiti^ mondaine qui les caracterise; par des 
moyens ditourn^s^ obscurs; parmille voies secretes 
et myst^rieuses^ its se glissferent partout^ form^rent 
partout des affiliations. On sentait leur Influence sans 
la ?oir> k la cour^ cbez les ministres> au sein des &^ 
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milles ; et cette esp^ce d'ombre invisible qui vous 
poursuivait inexorablement excita une telle irritation, 
et si g^ndrale, que toutes les haines se confondirent 
dans la haine des j^uites^ et que ieur nom m6me 
devint une injure populaire. 

D Une fois engage dans un faux syst^me^ une 
consequenee en attire une autre^ les fautes nais^ 
sent des fautes; nuUe folie, nul danger n^arrSte; 
on va jusqu^oti Ton pent aller. Ainsi en fut-il en 
France k Tepoque du delire dont nous parlous. On 
6tablitiine veritable inquisition sur les consciences. 
Youlait-on obtenir un emploi public, une place quel-* 
conque soit k Paris, soit dans les provinces^ non-seu-* 
lament la vie privie du soUiciteur etait soumise k des 
enqudtes secretes, qui ouvraient la porte aux plus 
viles d^lations^ aux basses intrigues de l^inter^t, k 
d^odieuses vengeances personnelles^ mais il fallait 
encore rendre compte directement de ses croyances 
religteuses et m^me de sa pratique k regard des 
actes du culte que TEglise commande. Alors les am- 
bitieux se mirent en r^gle} on fit k Tenvi du cbris« 
tianisme> comme onaurait fait de I'atbeisme sous la 
G(mvention ; Thypocrisie deborda de toutes parts i 
jamds on ne vit rien de plus hideux^ rien de plus 
hamiliant pour la nature huniainei de plus triste 
pour les &mes sinc^rement croyantes. laa manifesta* 
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tion de la foi etait devenue, en certaines positions 
sociales, presque incompatible avec Thonneur. La 
pi^t^ se cachait pour entrer dans le lieu saint, tandis 
que le sacrilege cherchait le grand jour^ Toeil de 
Tespion ou Toeil du prince. On en etait Ik. 

» Qui s'etonnerait de la reaction que produisirent 
tantde causes irritantes? On repQUSsa avec colere 
une religion qui, s'identifiant avec le despotisme, se 
pr^sentait aux defenseurs de la cause nationale 
comme une ennemie de la vie politique^ en m^nie 
temps qu'elle opprimait la vie privee. On rourrit 
les arsenaux philosophiques du xviii*" si^cle. Paris et 
les provinces furent inondes d'editions nouvelles de 
livres presque oublies, et qui, redevenus tout It coup 
des ouvrages de parti, se trouv^rent dans toutes les 
mains et dans celles m^me du peuple. Aux congr^ 
gations secretes ou patentes formees par le clei^d 
et les hommes du pouvoir, on opposa d'autres asso- 
ciations plus nombreuses et plus actives. La guerre 
etait partout : dans les salons et dans les echoppes^ 
dans les Ghambres et dans les colleges. Les journaux 
les plus repandus attaquaient sans rel4che le catho- 
licisme et surtout le clerg^, qui cfaaque jour perdait 
quelque chose dans Topinion. Les ^vdques publiaient 
des mandements contre les journaux^ t&chant d^e- 
tayer Pun par Tautre le irdne et Tautel, pour eux 
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inseparables. Et cependant^ jamais le tr6ne auquel 
Us s^appuyaient n'avait et^, au fond^ plus hostile a 
rEgUse(i) » 

Ceux qui out pu^ en raison de leur ^ge^ confronter 
cette peinture avec la realite savent k quel point elle 
est fid^Ie^ et combien la grande &me de Lamennais 
6tait fondee k s'alarmer pour la religion. Mais quels 
sont les rem^des qu'il oppose ^ cette situation? Pour 
6tre sCir de ne pas nous tromper, nous les exposons 
d^aprSs le m^moire qui a ete presence, le 3 fe- 
vrier 1832, au pape Gregoire XVI, au nom des r6dac- 
teurs de I'Avenir, par Tabbe Gerbet, alors en com- 
plete communaute de convictions et de sentiments 
avec Latnennais(2). 

Que le clerg^ de France abjure en quelque sorte 
les vieilles maximes de TEglise gallicane, source 
d'equivoques et d'erreurs, principes de servitude 
imposes a la religion par le despotisme politique, et 
trop facilement acceptes au xvii^ si^cle par des pr6« 
lats courtisans, barri^re malheureuse elevee par des 
inter^ts profanes entre TEglise et son chef, danger 
perpetuel d'un schisme national, comme celui qui a 
et6 fond6 en Angleterre par Henri VIII ou comme 

(1) Affaires de Rome, p. 264-269. 

(2) Ce m^moire est reproduit dans les Affaires de Borne ^ 
p. 37-89. 
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celui qui existe depuis longtemps daos Fempbe des 
tsars. 

Que TEglise dans son action comme dans ses doc- 
trines reprenne toute sa liberie k l^^gard des gouver- 
nements; qu*elle revendique ces droits indispen« 
sables qui lui ont et^ refuses jusqu^alors^ tantAt par 
la vieille organisation de TEglise gallioane, tant6t 
par le concordat de 1801 et les articles organiques ; 
qu'il lui soit permis de se reunir, quand il lui plait, 
en conciles provinciaux et en synodes; de comxnu- 
nlquer sans autorisation pr^alable avec le souverain 
pontife; de fonder des ordres religieux sans avis da 
conseil d'Etat et sans d6cret du prince; dWvrir des 
ecoles autant qu'elle le jugera convenable dans Tin* 
t^r^t de la religion et d'y enseigner ses doctrines^ 
aifranchie de toute surveillance de la ps^t de I'Etat; 
de ne tenir ses ^v^ques quede la seule institution du 
6aint-si6ge; mais qu'en ^change de ces pr^cieux 
avantages^ elle fasse le sacrifice de tous les biens 
temporels que le gouvernement lui a assures ; qu'elle 
renonce h son budget et k ses traitements, a la pro- 
tection officielle et privil^gi6e dont elle a 6i6 entour^e, 
aux dignit6s politiques qui ont 6t6 accord^es k T^ 
piscopat; qu'elle ne compte que sur elle-m6me; 
qu'elle ne tienne son autoritd et ses moyens de sub- 
sistance que de la foi^ de la pieti et des ofirandes 
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Yolontaires des populations catholiques; que la 
vieille alliance du tr6ne et de Tautel soit complete* 
ment detruite; qu'il n'y ait plus de solidarity entre 
TEglise et les dynasties quelles qu'elles soient que 
les revolutions pourront appeler au gouvernement de 
FEtat; que toute confusion cesse entre les deux puisi 
sauces. 

Que TEglise^ acceptant les consequences qui d6* 
coulent n^cessairernent de ce nouvel ordrede cboses, 
reconnaisse avec bonne foi « que la religion catho- 
lique n'est incompatible ni avec la liberie des cultes, 
ni avec la liberie d'enseignement, ni avec la liberty 
de la presse, ni avec aucune forme de gouvernement, 
et que m^me ces diverses libert^s sont en France la 
seule force qui puisse preserver TEglise d^une ca- 
tastrophe semblable ii-eelle qui a perdu le catholi- 
cisme en Angleterre. » Ce sont les ternies mdmes du 
memoire r6dig6 par Tabbe Gerbet^ et dont nous nous 
bornons k presenter une fiddle analyse. Us expriment 
clairement le voeu que TEglise renonce enfin k ses 
vieilles affections dynastiques, k ses esp6rances de 
reaction centre la soci^te nouvelle^ k ses anciens 
privileges, pour entrer largement dans la voie de la 
liberte et du droit commun^ pour imprimer par son 
exemple et par sa conduite le sceau de la consecra- 
tion religieuse aux immortelles conquetes de 89. Ces 
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sentiments, chez Lamennais^ etaient ant^rieurs k la 
revolution de 1830. Dans une de ses lettres^ dat^e 
du 22 decembre 1826 (1}^ il s'exprime 6n ces termes : 
« L^essentiel serait de montrer que le cbristianisme 
est compatible avec tous les desirs sages; qu'il ne 
livre pas les peuples au pouvoir comme de vils trou- 
peauz; qu'il protege et maintient tous les droits. » 
Dans une autre lettre, .^crite ie 19 novembre 1827^ 
il defend avec non moins d'^nergie la liberte de la 
presse : all y a^ dit-il (2), des Veritas qui doivent 
s'^tablir et des erreurs qui doivent s'^puiser. La 
liberty de la presse est necessaire pour ce double 
but. Elle fera beaucoup de mal sans doute; mais ce 
mal passager fait lui-m^me partie des desseins de la 
Providence, d Aussi en veut-il^ beaucoup k M. de 
Bonald, qui faisaitdans le m^me temps Tapologie de 
la censure^ et qui ne permettait pas de signaler les 
abus existants de peur d^en provoquer de pires. 

Ce programme pourra peut-^tre se r^aliser un 
jour^ quand TEglise et surtout le chef de TEglise, ne 
sera plus qu^un pouvoir purement spirituel, d^autant 
plus ind^pendant et plus respecte qu'il devra tout 
son prestige au principe divin de la foi^ et rien k 



(i) Correspondance, U 1, p. 217. 
(2) /Wd., p. 301. 
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Tappui materiel de la force; quand le sentiment na- 
tional des diffSrents peuples Chretiens ne pourra plus 
s'alarmer de sa quality de prince stranger; quand la 
liberty et la religion^ se reconnaissant pour deux 
soeurs inseparables^ ne nourrissant plus aucune de« 
fiance Tune contre Tautre^ reuniront leurs efforts 
contre le despotisme^ leur enneroi commun^ parce 
qu'il est Tennemi m^me de Dieu ; mais dans le mo- 
ment oil il fut propos^^ il n'etait qu'une utopie re- 
poussee des deux cdtes, qui soulevait contre elle k 
la fois la reprobation du pouvoir civil et celle du 
souverain pontife. 

Le pouvoir civil ne pouvait admettre qu'il y eiit au 
sein de TEtat un autre Etat completement ind6pen- 
dant de lui^ un autre pouvoir rev^tu comme lui des 
attributions de la souveraineti, puisqu'il n^avait le 
droit ni de surveiller^ ni de contr6ler ses ministres^ 
ni de contribuer par une designation quelconque k 
leur investiture. Le pouvoir civil ne pouvait admettre 
qu^un enseignement fi!lt donne k la societe dont la 
nature, Torganisation et Tesprit devaient ^chapper en- 
ti^rement k Taction de la loi et k sa propre influence^ 
surtout quelquesannees apr^s une revolution^ quand 
une nouvelle dynastic avait pris possession du tr6ne, 
quand Tordre social encore mal affermi n'avait pas 

moins besoin que Fordre politique d^etre d^fendu 

9. 
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avec Anergic et peps6v6rance. Le pouvoir civil, enfin^ 
ne pouvait admettre qu'un corps uombreux, puis- 
sailt, respecte, en contact intime avec tontes les 
classes de la soci^t^, p(it se r^unir, s'associer, d6Ii* 
b^rer, prendre des resolutions, former des agr6ga« 
tions puissantes et communiquer avec le dehors, 
avec une puissance extranationale, sans qu'il edt k 
exercer aucune intervention directe ou indirecte, 
sans qu'il y e(lt'm6me obligation de Tinformer de ce 
qui se passe. 

Une autre resistance non moins d^cid^e venait du 
souverain pontife. Prince temporel, investi d'une 
autorite sans limites, il repoussait avec toute la force 
de Hnstinct de conservation la liberty civile, la liberty 
politique et surtout la liberte de la presse. Chef d'un 
gouvernement theocratique, sous Tempire duquel 
TEglise et TEtat sont absolument confondus, et qui 
rejette hors de TEtat quiconque se permet de vivre 
hors de I'Eglise, qui punit materiellement comme 
une infraction k la loi civile toute transgression de 
la loi religieuse, il ne pouvait que r^pudier avec 
borreur la liberty de conscience. 

Aussi le journal I'Avenir^ dijk traduit en France 
devant la cour d'assises, comme coupable d^excita* 
tion k la haine et a\i m^pris du gouvernement^ ne 
tarda-t-il point k 6tre condamne en cour de Rome par 
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la fameuse encyclique du 15 aoiit 1832. Ge document 
est trop connu pour qu'il y ait quelque utility k le 
reproduire ici. Nous nous bornerons k en fixer le 
veritable sens par quelques passages de la lettre 
que Lamennais re^ut k cette occasion du cardinal 
Pacca. 

« Le saint-p^re desapprouve et r^prouve rndme les 
doctrines relatives k la liberty civile et politique, 
lesquelles, contre vos intentions^ sans doute> tendent 
de leur nature k exciter et propager partout Tesprit 
de sedition et de r^volte de la part des sujets contre 
leurs souverains. Or^ cet esprit est en ouverte oppo- 
sition avec les principes de TEvangile et de notre 
sainte Eglise^ laquelle^ comme vous ie savez bien, 
prdche ^galement aux peuples Tob^issance et aux 
souverains la justice. 

)> Les doctrines de /'i4t;ent>sur la liberte des cultes 
et la liberte de la presse^ qui ont ete trait^es avec 
tant d'exageration et pouss^es si loin par MM. les 
r^dacteurs^ sont 6galement tr^s-repr^hensibles et en 
exposition avec renseignement^ les maximes et la 
pratique de TEglise. Biles ont beaucoup ^tonn^ et 
afflig^ le saint- p^re; car si, -dans certaines cir- 
constances^ la prudence exige de les toldrer 
comme un moindre mal^ de telles doctrines ne 
peuvent jamais 6tre representees par un catho- 
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lique comnoe un bien ou comme uoe chose desi- 
rable (1). » 

Devant une condamnation aussi formelle et aprfes 
avoir fait de vains efforts pour obtenir quelque adou- 
cissement a la sentence^ quelques paroles de reserve 
en faveur de ses idees^ Lamennais aima mieux 
rompre avec le saint-siege qu^avec les principes de 
liberte et de progr^s qui existent d&}k au fond de sa 
premiere doctrine, et auxquels d^sormais appartenait 
toute sa vie. Mais en se separantde Rome, il ne crut 
point pour cela se s^parer du christianisme. Tout au 
contraire, il se croyait appele a lui donner plus de 
ressort. plus de puissance, en rinbH)duisant plus que 
ne Tavait fait aucun de ses devanciers dans la vie 
publique des peuples, dans leurs institutions et leurs 
lois. II r^ve un nouveau christianisme en mdme 
temps qu^une soci^te nouvelle, et ces deux id^es, 
confondues en une seule, forment la base de sa po-- 
litique democratique, celle qui s'adresse, non plus 
a TEgiise, mais aux nations; non plus au clerg^, 
mais au peuple devenu Tidole de son coeur et de sa 
pensee jusqu'a son dernier moment. 

(1) Cette lettre est reproduite dans les Affair$$ de Rome, 
p. 134, ^3^. 



CHAPITRE III. 

TROISIEME SYSTEME DE LAiMENNAIS SUR LES RAPPORTS DE 
LA RELIGION ET DE L'ETAT. — LES PAROLES D'UN CROYANT. 
— LE LIVRE DU PEUPLE. — ESQUISSE D'UNE PHILOSOPHIE. 

Nous voilit arrives h la derni^re p^riode de la car- 
ridre intellectuelle de M. de Lamennais^ celte oil, 
d^tache de I'Eglise catholique sans 6tre pr^cisement 
retranch^ de son sein (car la peine de rexcommuni- 
cation ni mdme de la simple interdiction n^a jamais 
^te prononcee centre lui); il cherche par lui-m£me> 
dans la pleine liberte de sa raison, Tavenir politique 
et religieux de Thumanite : deux choses qui^ jusqu^k 
la fin de sa vie, sont rest^es etroitement unies dans 
son esprit. 

Dans cette periode mdme, il n'est pas toujours 
semblable k lui. II commence par invoquer le chris- 
tianisme comme le seul fondement de la democrat ie, 
et sans affirmer pr^cis^ment la revelation, sans 
s'expliquer en particulier sur aucun des dogmes 
Chretiens, il n^avance rien qui leur soit contraire. 
Puis, pen k peu, on voit cette base lui ^chapper, les 
principes d^mocratiques semblent, sous sa plume, se 
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justifier d'eux-m^mes et emprunter leur autorit^ de 
la seule conscience^ jusqu'ii ce qu'il arrive k nier for- 
mellement Texistence d'un ordre surnaturel, Futility 
d'un sacerdoce et d'une religion positive^ et a fairs 
dependre du triomphe de cette opinion I'affrancfais- 
sement des peuples dans Tordre civil et politique^ 
Torganisation definitive de la liberie moderns. On 
reconnaitra sans peine le premier de ces deux carac- 
t^res^ non pas dans les Paroles d'un croyont, mais 
dans le Livre du peuple et dans les demi^res pages 
des Affaires de Home, Le second se prononce hardi- 
ment dans VEsquisse d'unephilosophie et dans Tintro-* 
duction & la traduction de la Divine comedie, publite 
r^emment par les soins de M. Porgues (1). 

En ^crivant les Paroles d*un croyant, Lamennais^ 
comme nous pouvons nous en assurer par deux de 
ses lettres, Tune adressde k M. de Qu^len^ archev^que 
de Paris, et Tautre k M. Blaize, le mari de sa soeur, 
est parfaitement convaincu quil est rest^ dans le 
giron de TEglise. 11 a pris la resolution^ ecrit-il k Tar- 
chev^que de Paris, de rester stranger d^sormais auz 
questions de theologie pour ne s^occuper que de 
philosophic^ de science et de politique. Le petit ou- 
vrage qui va parattre est de ce dernier genre. Mais 

(1) Deux YOlumot in-8. PariSi Didier, 1862. 
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en s'abstenani de prononcer un mot qui s'applique 
a au christiaDisme determine par un enseignement 
dogmatique et positif x>^ il ne donne k personne le 
droit de penser qu'il ait chang^ de croyance (1) I En 
r^pondant aux inquietudes que lui avait t^moign^es 
son beau-frfere^ il est bien plus explicite. a Uecrit en 
question, dit-il (2), n'est pas du tout une boutade 
d'humeur soudaine et passagfere, mais le fruit de 
xntkres reflexions. II y a pr^s d'un an qu'il est acheve. 
Ni M. Gerbet, ni aucun de ceux h qui je Tai lu n'y 
ont rien trouY6 qui blesse en aucune manifere la re- 
ligion : sur ce point nuUe difficult6. II n^est pas da- 
vantage en contradiction avec rien de ce que j'ai 
ecrit au pape et dit k rarchevSque. J'ai, au contraire* 
toujours declare, et derniferement encore dans une 
lettre k celui-ci, que je reservais ma pleine liberty 
pour tout ce que je croyais interesser mon pays et 
rhumanite, et que ma conscience ne me permettait 
pas de concourir^ m^me par mon silence, au syst^me 
politique de Rome. G'est done Ik uoe chose bien 
entendue des deux c6tes^ quoique certainement Je 
ne croie pas plus que yous que certaines gens soient 



(1) Affaires d$ Rome, 4dit. ia-18, p. 175. 

(2) BsuUbiographiquetwr M. deLamennaitt par M. A. Blaise. 
Parift 1858, p. 118. 
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satisfaits de cette liberie que je me suis formellement 
r^serv^e en dehors de I'ordre religieux. i> 

On n'aperceTra autre chose dans ces paroles qu'une 
sorte de neutralite & I'^gard du catholicisme. On 
n'aiBrme pas quil soit contraire a la liberty; on 
n'assure pas non plus qu'il lui soit favorable. On 
ne se declare pas contre lui ; mais on ne prohonce 
pas un seul mot qui puisse s'interpreter pour lui. 
Lamennais prend une tout autre attitude dans les 
derni^res pages des Affaires de Rome^ ^crites deux 
ans apr^s la publication des Paroles d*un croyant. La, 
il se montre ouvertement hostile, non-seulement k la 
politique, mais aux dogmes^ k la discipline^ h la hie- 
rarchie de TEglise catholique. 11 la declare incompa- 
tible avec les besoins et les droits des nations, et il 
annonce un christianisme nouveau plus eh harmonie 
avec Tesprit de la soci^te nouvelle. Ce christianisme 
nouveau, selon M. de Lamennais^ ce n'est pas autre 
chose que Tessence m6me, ou le fond immortel da 
christianisme d^livr^ de toutes les entraves qui 
avaient pese sur lui jusqu^k present, c'est la morale 
chr^tienne, c'est le dogme chr6tien rendu a sa puret^ 
primitive et appliqu^ k la solution des problfemes de 
la politique^ pris pour base de la legislation et de 
Tordre social. £n attendant qu'il devienne la r^le de 
Tavenir, il est impossible de ne pas apercevoir son in- 
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fluence sur le present. « On ne peut s'emp^cher de 
reconnattre dans ce qui se passe sous nos yeux Tac- 
tion du principe Chretien^ qui apr^s avoir^ durant un 
long ^e^ preside presque uniquement k la vie indi- 
Tiduelle, cherche k se produire^ sous une forme plus 
g^n^rale et plus parfaite^ en s'incarnant, pour ainsi 
dire^ dans les institutions sociales ; seeonde phase de 
son d^veloppement^ dont nous ne voyons que le pre- 
mier travail. Quelque chose d'instinctif et d'irr^sis- 
tible pousse les peuples en cette voie (1). » 

Et pour quelle raison le christianisme doit-il Aire 
considere h la fois comme la cause latente des revo- 
lutions issues du mouvement de 89^ et comme une 
base toute pr^paree pour la society h venir? G'est que 
le christianisme se resume dans cette maxime : « Soyez 
parfaits comme Dieu estparfait. » Or^ le principe qui 
nous commande de prendre pour but et pour rdgle 
de nos actions la perfection supr^me^ limitation des 
altributs divins^ c'est la loi du progres^ une loi qui 
nous ordonnC; sans nous permettre un seul pas en 
arrifere, d'avancer toujours vers le vrai et vers le 
bien. 

La loi du progres renferme implicitement le prin* 
cipe de la liberty et la condamnation du despotisme; 

(1) Affaires de Rome, edit, in-18, p. 300. 
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car pour avancer dans ie vrai^ il faut faire un libre 
usage de son intelligence; pour avancer vers le 
bien^ il faut faire un libre usage de sa volontd, il 
faut s'abandonner h la puissance du principe de Ta- 
mour. Or^ Tamour et Fintelligence et la liberty qui 
leur est n^cessaire sont juste le contraire de la force 
et de toute autoritd dont la force est le seul appui. 

Le christianisme nous enseigne encore que tous 
les hommes^ ^gaux devant Dieu par leur origine 
et par leur fin, sont £gaux entre eux par leurs de« 
voirs et par leurs droits^ et que cette ^galit^ morale 
ne rcQoit aucune atteinte de Tin^galite de leurs fa- 
cultes^ de Tin^galit^ de leurs actes^ de Tin^galit^ de 
leurs qualit^s acquises, consequence n^cessaire dela 
liberty et de la loi du progr^s. Egaux entre eux par 
leurs devoirs et par leurs droits^ les hommes sont 
par cela m^me ind^pendants les uns des autres. 
a Leur r^gle^ ce n'est ni la pens^e ni la volonte d'au- 
cun d'euX; mais la sainte^ Timmuable, Tuniverselle 
loi qui doit librement les regir tous (1). » Aimer Dieu 
par-dessus toutes choses et son prochain comme soi- 
mdme^ telle est la derni^re expression de cette loi, 
qui n'est, sous une forme religieuse et morale, que 
la loi m^me du progr^s. 

(i) Affaires de.Romey 6dit. in-18, p. 297. 
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La libert^^ l'egalit6<» le progr^s intellectuel et morale 
l6 principe de la cbarite etendu indistinctement k 
tous les hommes^ la destruction du r^gne de la force, 
rabolttion des privileges et des lois iniques qui oat 
lm6 jusque aujourd'hui le sort do travailleur h la 
merci du capitaliste, qui ont fond^ une nouvelle 
servitude presque aussi dure que Tantique esclavagei 
^inauguration du r^gne de la fraternity, n'est-ce 
point Ik ce que poursuit la democratie roodeme Y 
Par cons^uent, la democratic moderne tend k la 
r^lisation des pr^ceptes ^vang^liques, et il ne lui 
manque, pour Aire entiferement chr^tienne, que de 
tourner ses regards vers Dieu. Mais ce complement, 
elle le trouvera le jour oil elle cessera de confondre 
le christianisme avec des formes vieillies et etroites, 
le jour oil le christianisme se sera lui-m^me transfi- 
gure et ne tiendra pas plus au passe que les institu- 
tions sociales. ((Mais si les hommes, dit Lamennais, 
presses de Timperieux besoin de renouer, pour ainsi 
dire^ avec Dieu, de combler le vide immense que la 
religion en se retirant a laisse en eux, redeviennent 
Chretiens, qu'on ne s'imagine pas que le christia* 
nisme auquel ils se rattacheront puisse etre jamais 
celui qu'on leur presente sous le nom de catholi- 
cisme. Nous avons explique pourquoi, en montrant 
dans un avenir inevitable et dejk pris de nous le 
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christianisme codqu et I'Evangile interprete d'one 
mani^re par les peuples^ d'une autre maniere par 
Rome; d'un c6t£ le pontificate de I'autre la race 
bumaine : cela dit tout. Ce ne sera rien non plus 
qui ressemble au protestantisme^ systfeme b^tard^ 
inconsequent^ ^troit, qui^ sous une apparence trom* 
peuse de liberie, se resout pour les nations dans le 
despotisme brutal de la force, et pour les individus 
dans Tegoisme (1). » 

Qu'on se figure h present ce m^me fonds d'id^e 
developpe avec suite, classe avec ordre^ erige en 
corps de doctrine et expose avec chaleur, avec Tac- 
cent de la passion, dans une suite de versets et de 
parabolas imites de TEcriture sainte et quelquefois 
penetres de son esprit^ on aura le Livre du peupie. 
Le Livre du peuple pourrait £tre defini le Contrat 
social et la Profession de foi du vicaire Savoyard, tra- 
duits dans la langue des proph^tes et attendris par 
les accents de TEvangile. U se compose^ en effet, 
de trois choses : d'une th^orie^ ou, si Ton veut^ 
d'une declaration des droits et des devoirs ; d'une 
apologie de la souverainet6 du peuple ; d'une pro* 
fession de foi religieuse qui tient plus de la religion 
naturelle que des dogmes du christianisme. De ces 

(i) Affairs de Home, MiUin^iB, p. 202, 203. 



TROI$]&M£ SYST&M£ J^E LAMBN»AIS. i05 

iroif parties^ c^est la derni^re seule qu'il nous im- 
porte de resumer ici. 

No$ droits comme nos devoirs^ dans Fopinion de 
Lamennais^ sont inseparables des principes qui con-* 
stiiuent les fondements eternels de la religion. Aussi 
il ne eomprend pas qu'un peuple reclame la liberte 
et soil capable de la conquerir ou de la garder aprds 
I'avoir conquise^ s^il ne croit pas k Fexistence de 
Dieu, a rintervention d'une Providence pleine dV 
mour dans le gouvernemeni de la nature et de Thu* 
manite, k la distinction de Tesprit et de la niati^re> a 
la superiority de rhomine sur les autres 6tres de la 
creation et k Fimmortalite de Tame. Ces croyances, 
selon Tauteur du Ltvre du peuple, ne derivent pas 
settlement de la nature de Thomme^ elles ne lui sont 
pas settlement impos^es par la raison^ eUes forment 
^essence du christianisme; car le christianisnie n'est 
pas autre cbose pour lui que la raison m^me^ la 
plus noble partie de la raison et de la nature hu* 
maine, mise k d^couvert dans les sublimes pages de 
TEvangile. Mais il ne faut pas confondre le chris* 
tianisme avec les formes sous lesquelles il se montre 
k nous dans Thistoire ; il ne faut pas confondre le 
christianisme avec les fausses interpretations qu'en 
ont donn^es les hommes : celles-ci sont p^rissablesi 
le christianisnie est eternal. 
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n faut distinguer dans le christianisme^ comme 
en nous-m^mes^ un corps et une kme. Le corps, 
ce sont les formes^ lea differentes Eglises^ la dis- 
cipline^ la hierarchies Tenseignement; Vkme^ c'est 
ce que nous pr^sentent ces deux pr^ceptes : Aime 
Dieu par-dessus toutes choses et ton prochain comme 
toi-m^me* 

Ju^qu'k un certain point, Lamennais est encore 
Chretien dans le livre que nous venons d'analyser, 
quoique sa foi ressemble plus k ce cbristianisme in« 
dividuel; dont on nous a entretenus il y a quelque 
tenips^ qu'k la religion de TEvangile telle que Tont 
constitute la tradition et Thistpire. II ne I'est plus 
dans VEsquisse d'une philtmphie; car 1^^ il r^pudie 
forroellement non-seulement le p^h^ originel, sans 
lequel on ne pent croire ni k la Redemption ni k 
rincamation, mais la revelation elle-meme, la reve- 
lation prise en dehors de la raison^ et tout ordre sur* 
naturel (1). Dans Tintroduction k la traduction de la 
Divine camedie, il tire les consequences politiques de 
cette nouvelle hardiesse. Apr^s avoir combattu suc-^ 
cessivement ces trois systemes : celui qui subordonne 
le pouvoir temporel au pouvoir spirituel, c^est^knlure 
la theocratie romaine ; celui qui subordonne le pou- 

« 

(1) Esqwsse d'unephihsophid^U m, p« 8049. 
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voir spirituel au pouvoir temporel^ ou l-autocratie 
russe; celui qui reclame la separation plus ou moins 
complete des deux pouvoirs, c*est-i-dire TEglise gal- 
licane et le regime am^ricain, il conclut en ces 
termes : 

a Dans la soci^te, le pouvoir spirituel, stranger k 
Torganisation du corps social ou de FEtat^ en dehors 
d^elle, sup^rieur a elle^ n^est que Tesprit, la raison 
libre de toute entrave, d'oii^ par la communication 
sans obstacle des pens^es^ qui se modifient les unes 
les autres^ natt une pensee commune^ une volenti 
commune, dominant, d^s qu'elle s^est form^e^ toutes 
les pens^eS; toutes les volontes particuli^res; de sorte 
que> sans moyen de contrainte, sans juridiction poli- 
tique ni civile^ la raison libre, impersonnelle, incor- 
porelie^ constitue le pouvoir spirituel, dans lequel 
reside la supreme puissance du gouvernement; car 
gouverner^ c'est realiser au dehors une volenti cor*^ 
respondant a une pensee qui se determine (1). » 

Dire que le pouvoir spirituel est la raison progres* 
sive du genre humain, c'est declarer qu'il n'y a pas 
de pouvoir spirituel^ ou que la religion ne pent exist 
ter^ n^existera en effet dans Tavenir^ qu'k T^tat de 
sentiment ou de systenle philosophique ; c^est nief 

(1) La Dvoine c&mddiet introdtttftidn^ pi 98 et 99; 
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toute religion positive. D'un autre cdt^^ soutenir que 
les religions positives ne pourront, h Tavenir^ trou- 
yer un abri dans aucune des combinaisons oil elles 
sont entrees jusque aujourd'hui, c'est annoncer 
qu'elles seront r^pudiees par les institutions sociales 
aussi bien que par la raison des individus; c'est les 
representer comme incompatibles avee le gouverne- 
inent et les lois qui conviennent aux nations libres ; 
par consequent, c'est donner a TEtat le droit de les 
supprimer. De quelle mani^re ce droit sera-t-il 
exerc^ ? G'est ce que Lamennais a neglige de nous 
dire. Mais quels que soient les moyens, et ils sont 
plus faciles a imaginer qa'k exposer^ le but n'en est 
pas moins legitime, et le droit qu'il suppose n'en 
existe pas moins. Or^ tel est aussi^ on s^en souvient^ 
le dernier mot de Benjamin Constant. Les deux 
^crivains^ partis de deux points opposes^ arrivent, 
par des chemins differents, I'un en marchant droit 
devant lui, Tautre par de brusques circuits et de 
nombreux detours ^ k un resultat completement 
identique. Ce resultat en est-il meilleur? Yoilk ce 
qu'il nous reste encore k examiner. 
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CHAPITRE IV. 

EXAMEN CRITIQUE DES STSTEMES DE LAMENNAIS ET DE 
BENJAMIN CONSTANT. — DES RELIGIONS POSITIVES ET DfeS 
CROTANCES JNDIVIDUELLES. — DE L^INTOLERANCE DOGMA- 
TIQUE. — CONCLUSION. 

Aiin de ne pas sortir d'une discussion telle que la 
comporte une mati^re aussi delicate^ d'une discus- 
sion telle que Texige le but que nous nous sommes 
propose^ nous nous arr^terons d^abord a la conclu- 
sion des deux syst^mes que nous venous d'analyser, 
et nous ne renionterons de la conclusion a la doc- 
trine, nous ne passerons de la doctrine ii Texanien 
des faits invoqu^s en sa faveur^ qu'autant que nous 
y serons force pour defendre le principe de la liberte 
religieuse, gravement mis en peril, selon nous^ tant 
par Lamennais que par Benjamin Constant. 

II faut absolument que la society cboisisse entre 
ces deux etats : ou une religion sacerdotale avec Tes- 
clavage de la pens^e, I'oppression des consciences^ 
rintervention de la force dans le domaine de la foi ; 
ou la liberty avec une religion independante, aban- 

A. FRAHGK. 10 
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donn^e aux inspirations naturelles de T^me humaine^ 
depourvue k la fois de dogme et de sacerdoce. Telle 
est la conclusion tout k la fois de VEsquisse d'une 
pkilosophie et du traits De la religion ; ei, afin qu'on 
ne puisse m'accuser de Tavoir alter^e ou exager^e, 
je la complete par cette citation : a Tant que la reli- 
gion servira de pr^texte k Texistence d'un corps 
charge de Tenseigner et de la maintenir^ le dogma- 
tisme religieux aura^ suivant les pays et suivant 
I'epoque, ses exils, ses cachots, sa cigue ou ses bH- 
chers (1). » 

La premiere question qui se pr^sente h notre exa- 
men est celle-ci : Qu'est-ce qu^une religion depour- 
vue de dogmes et de sacerdoce, une religion ind^pen- 
dante, pour parler le langage de Benjamin Constant, 
ouce qu'on appelle de nos jours un christianisme indi- 
viduel? Otez k une religion^ sous quelque nom qu'on 
la d^signe^ son organisation^ c^est-k^^dire son culte^ 
ses dogmes, ses traditions, ses interpr^tes reconnus 
et consacres, son enseignement^ ses prAtres, ses doc- 
teurs, vous en aurez fait aussitdt un syst^me philoso- 
phique^ ou, si vous Taimez mieux, un systfeme de 
philosophic religieuse. Qu'un tel syslfeme puisse suf- 
fire k la direction de certaines dmes, qu'il r^ponde 

^ (1) 1)9 la reUgion, t. V, p. 185 et 186; 
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aux besoins de quelques esprits d'elite, qu'il offre, 
dans de pareilles conditions, une base assez forte aux 
r^les de la morale^ aux devoirs de cette vie et aux 
esperances de la vie k xeniv, je ne le conteste pas. 
Encore serait^il utile que ce syst^oie, au lieu de n'ad- 
mettre qu'un sentiment vague^ indefini^ qui se mo- 
difie et se transforme sans cesse, qui nous ^chappe 
dfes rinstant m6me que nous voulons Tembrasser^ 
fugit ceu fumus in auras, se compos^t d'id^s precises, 
de principes arr^t^s, de lois immuables comme celles 
qui nous repr^sentent le bien^ le beau et le juste. 
Mais un systfeme philoso^hique, si noble, si 61ev6, si 
compr^hensif^ si religieux qu'il puisse £tre^ ne peut 
jamais pretendre au nom de religion. Un syst^me 
philosophique ne reconnatt pas d'autre autorit^ que 
celle de la raison et de la conscience. Une religion en 
appelle toujours a une autoritd superieure. EUe se 
consid^re comme une revelation d'en haut^ commu* 
niquee aux hommes par des voies surnaturelles, et 
conserv^e au milieu d^eux par une tradition inaltera- 
ble. Cette premiere difference en am^ne une autre 
qui est la consequence rigoureuse de la premiere. 
Tandis qu^un systeme pbilosophique se forme, se 
conserve, se transmet par la liberte de la pensee in- 
dividuelle, et est oblige d^accepter le contrdle de la 
discussion, une religion^ c'est-k-dire une doctrine 
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qui se croit descendue du Giel^ et qui^ par la mdme^ 
doit 6tre marquee, k ses propres yeux^ du sceau de 
la perfection^ ne peut aspirer qu'k se conserver dans 
son integrite^ dans sa puret^ originelle, dans son in- 
faillibilite divine, et^ pour cela^ se trouve dans la ne* 
cessile de se confier a la garde d'une autorite immua- 
ble, inaccessible k toute innovation, ennemie de tout 
changement^ au sein de laquelle Tesprit de Tindividu 
s'eiface enti^rement devant Tesprit du corps, et Tes* 
prit du corps devant Tesprit du dogme, tel qu'il a ete 
fixe par une tradition seculaire. Or^ c'est Ik un des 
caract^res essentiels du sacerdoce. 

Nous n'avons pas de peine k convenir que les oho* 
ses ne sont pas toujours poussees k ce degre de ri- 
gueur. U y a des religions, telles que les diverses com- 
munions protestantes, qui font une grande part au 
raisonnement^ et qui reduisent, au contraire, Taction 
du sacerdoce dans les limites les plus etroites. £n 
vertu du principe du libre examen, tout membre des 
£glises reformees peut avoir la pretention de com- 
prendre par lui-m^me les saintes Ventures. Si ses 
lumiferes naturelles n'y suflSsent pas^ il invoque et es- 
p^re le secours individuel de la gr&ce. II n^admet point 
d'interraediaire entre sa conscience et la parole di- 
vine^ fixee dans les livres saints. Le ministre du saint 
£vangile est pour lui un conseil^ un guide ; ce n'est 
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pas une autorite infaillible et indiscutablc. Cepen- 
dant chacune des confessions protesiantes a ses li- 
mites infranchissables^ hors desquelles on cesse de 
lui appartenir. Qu^on rejette^ par exemple^ le dogme 
de la gr^ce, on ne sera plus regu au sein de T^glise 
calviniste. Qu'on rejette la communion sous les deux 
esp^ces, on ne fera point partie de la confession 
d^Augsbourg. Qu'on nie enfm Torigine divine, le ca- 
ract^re revele des ficritures, on ne pourra trouver 
place dans aucune communion chretienne, si facile 
et si liberale qu'on la suppose ; car m^me les soci* 
niens et les unitaires d'Amerique adorent r£vangile 
comme une oBuvre surhumaine. La m^me observa- 
tion s'applique en grande partie au polytheisme grec. 
Assurement, les Grecs n'etaient pas des th^ologiens 
bien sev^res, et leurs pr^tres n^exergaient pas sur les 
&mes un grand ascendant. L'imagination de leurs 
poetes et de leurs artistes transformait k son gr6 les 
fictions charmantes qui leur tenaient lieu de dogmes, 
Cependant il y avait une limite a cette liberte. Le 
jour oil Anaxagore osa dire que le soleil n^^tait 
point ie char d'Apollon^ mais un corps enflamme 
qui pouvait bien 6tre aussi grand que le Pelopo- 
H^se, il paya de sa liberte cette audacieuse sup- 
position. Le jour oil Socrate osa parler d'un Dieu pur 

esprit et d*une loi superieure aux caprices des divi- 

10. 
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nites de TOlyinpe, ilsignaitsa condamnation k mort. 
Les Grecs ne permettaient pas qu'on meconnCtt les 
dieux de la patrie, ni qu^on profanM leurs mys- 
tires. 

II est done impossible de se figurer une religion, 
une religion constituee, d^finie, distincte, poss^dant 
un nom et une place parmi les hommes^ qui ne soit 
pas h un degre quelconque, sous une fonne ou sous 
une autre, dogmatique et sacerdotale.S^il en est ainsi, 
Talternative oil nous placent Benjamin Constant et 
Lamennais, le dilemme qu'ils proposent k la society 
moderne, se r^sout dans les termes suivants : Dans 
les rapports de Tftme avec Dieu, il faut se contenter 
de la liberty de conscience et de la liberte philoso- 
phique, de la liberty individuelle du sentiment et de 
la pensee ; mais il faut renoncer a la liberte reli- 
gieuse, car la liberte est inconciliable avec toutes les 
religions, quelles qu^elles puissent 6tre : ou la reli- 
gion sans la liberte, ou la liberte sans la religion. 

II suflit d'enoncer cette proposition pour en faire 
justice. Elle soulive centre elle le sentiment, Texp^- 
rience, la raison, la conscience m^me du genre hu- 
main. L'humanit^ n^a pas k choisir entre deux biens 
qui lui sontegalement necessaires, et qu^elle ne sau- 
rait preferer Fun k Tautre sans les perdre tons les 
deux. L'hmnanite ne se dit pas un jour qu'elle veut 
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cesser d'etre religieuse afln de devenir libre, ou 
^u'elle veut renoncer k devenir libre afin de rester 
religieuse. Elle est ce que Dieu Ta faite^ et rien ne 
i'emp^chera de suivre Timpulsion qu'elle a regue de 
Tauteur des choses. Elle trouve en elle-mdme it ia 
fois un besoin irr^istible de religion et un besoin ir- 
resistible de liberie ; et que Tune ou Tautre vienne a 
lui manquer^ on la voit ^galement malheureuse et 
irrit^e. Voilk pourquoi il tfy a aucune OBuvre de ser- 
vitude qui puisse durer, si habile que soit celui qui 
Texploite^ si aveugles ou si vils que soient ceux qui la 
. subissent; ni aucunsyst^me d'impiete qui ne soit des- 
tine k provoquer une explosion de la foi. La t&che 
de la society contemporaine et le secret de Favenir, 
c'est la reconciliation de deux forces qui ne peuvent 
plus^tre separ^es qu'kleur commun detriment. 

C^est se faire une strange idee des hommes en g<^ 
neral (je ne parle pas des exceptions) que de s^ima- 
giner qu'un syst^me de philosophie admis sur la foi 
du raisonnement, et sans cesse attaqu^ par des rai- 
sonnements contraires^ ou^ moins que cela encore^ 
qu'un vague sentiment de Tinvisible et de rinfini^ 
d^pourvu de toute forme precise et se cherchant lui-- 
m^me, k travers raille changements, sans pouvoir se 
saisir, offre aux masses qui soufPrent et qui travail* 
lent, qui.sont aux prises avec le^ dures n^cessit^sde 
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la vie et les passions indomptees de leurrude nature, 
an appui proportionne k leur faiblesse, un enseigne- 
ment conforme a leurs besoins, une lumidre suffisante 
pour dissiper la nuit de leur ignorance, une barrifere 
assez forte contre leurs entrainements et leurs doutes. 
Et pourquoi parler seulement des masses? Combien 
y a-t-il d'esprits cultiv6s qui aient le loisir ou la force 
de chercher en eux-m^mes ou a tracers les disputes 
de leurs semblables la regie de leur existence et de 
leur pensee> la foi destinee k leur servir de bouclier 
contre les coups du sort et de soutien contre leurs 
propres d^faillances? Non, tous redoutent cette lutte 
intirieure de rtiomme avec Tange^des ten^bres avec 
la lumifere. Tous ont soif de securite ct de repos. 11 
leur faut des afSrmations qu*ils puissent r^peter en 
choeur avec une foule innombrable, avec une longue 
suite de generations nourries des m^mes croyances 
et soumises k la m^me r^le. II leur faut des sym- 
boles autour desquels ils se puissent reconnaitre et 
s'appuyer les uns sur les autres, comme^ dans un 
jour de bataille, une armee cherche sa force dans le 
nombre et Tunion de ses soldats^ et se serre autour 
de son drapeau. II leur faut une antorite visible, ema- 
nation plus ou moins directe de la puissance divine, 
qui fasse eclater k Feursoreilles, en paroles distinctes, 
la voix royst^rieuse quails n'ont entendue qu^impar- 
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faitement au fond de leurs consciences. II leur faut 
des reunions solennelles, oil ils sentent leur ^me re<» 
monter k sa source^ parmi dea nuages d'encens et 
des flots d'harmonie^ avec les pri^res et les actions 
de graces d'une foule unie dans une m^me pensee^ 
prosternee devant le mSme autel. II leur faut^ a cha-* 
cune des circonstances importantes de leur vie^ une 
voix grave et respect^e, qui leur rappelle le secret 
sublime de leur destinee : pourquoi ils sont venus 
dans ce monde^ comment ils doivent s'y conduire* 
avec quelle esperance ils doivent le quitter. U n'y a 
que les religions^ chacune selon ses lumi^res et ses 
forces, qui repondent k ces besoins. On n'est pas 
vraiment philosophe si Ton ne comprend pas, si Ton 
refuse de reconnattre cette grande loi de la nature 
humaine. On n'est pas vraiment un homme poll* 
tique^ dans la plus large et la plus liberale acception 
du mot^ si Ton cherche k la cambattre. D'ailleurs^ 
tons les efforts qu'on pourrait faire seraient impuis^ 
sants^ comme le prouvent les persecutions de Tern- 
pire romain contre TEglise naissante et les tentatives 
du regime de 93 pour fonder les cultes de la Raison 
et de Tj^tre supreme. II y aura sur la terre des tem- 
ples et des autels tant qu'il y aura des hommes. La 
religion, si Ton donne ce nom au principe m6me de 
la foi; distingue de la raison et de la science^ la reli- 
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gion n'est pas plus destin^e k mourir que la philo* 
sophie^ la po^ie, Tart, la soci^te elle-m^me. 

Mais parce que les religions sontnecessaires^ parce 
qu'elles ne peuvent exister sans dogmes^ sans pr^** 
tres, sans une th^ologie^ et par consequent sans 
thdologiens officiels ; parce que chacune de ces reli- 
gions^ persuadee qu'elle est Toeuvre de Dieu, se croit 
arriyee au dernier terme de la perfection^ se dit en 
possession de la Terite absolue, et se flatte qu'elle 
est r^serv^e, apr^s avoir d^tr6ne toutes les autres, k 
faire la conqu^te du genre humain^ est-ce une raison 
de desesperer de la liberte ? L^autorite d^une reli- 
gion, Tautorit^ de ses ministres, ne repose pas sur 
la force ou sur la puissance politique; elle repose sur 
la foi, et la foi est aussi libre que la pensee^ je veux 
dire aussi ind^pendante de la contrainte ext^rieure. 
Personne^ disait le roi Th^doric^ ne pent 6tre force 
h croire malgr^ lui : Nemo invitus credere cogi potest. 
On croit parce qu'on est persuade ; on ne croit pas 
parce qu'on est force par le fer et par le feu^ par la 
persecution et par Tinfamie, k professer des Ifevres 
certaines propositions que le coeur dement et que 
I'esprit repousse. La liberte de croire et de solliciter 
la foi par la seule puissance de la persuasion est aussi 
l^itime que celle de penser^ de parler^ d^ecrire^ de 
d^veloppert sans faire violence k autrui^ ses facultes 
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et ses forces, de se mouvoir et de vivre. Or^ la liberty 
de croire et de solUciter la croyance des autres ime 
fois admise^ il est impossible de contester la liberty 
de manifester sa foi et de former, pour la mauifes- 
ter^ pour la conserver^ pour Tentretenir^ des assoeia- 
tions religieuses, subordonn^es^ en ce qui concerne 
les droits de TEtat et les devoirs du citoyen^ k la loi 
civile, mais mattresses d'elles-m^mes pour tout ce 
qui touche k leur fa^on de comprendre et d'exprimer 
les rapports de Vkme avec Dieu* 

Oui, il est arrive souvent que le sacerdoce a 6t& in* 
vesti de la souveraine puissance^ et qu'il s^en est servi 
pour opprimer les consci^ices, pour enchalner la 
pens6e^ pour etoulffer la contradiction dans le sang 
des contradicteurs. Mais c'est k une ^poque od les 
esprits inexp^rimentes confondaient ensemble deux 
choses essentiellementdistinctes :1a religion etTEtat^ 
le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel, le sacer- 
doce et TEmpire^ Tautorit^ qui s'adresse par la 
persuasion k la foi et celle qui s'exerce pour la con- 
servation de la societe, au nom de la loi , par la 
contrainte et par la force. Gette confusion n'est plus 
possible aujourd^hui, car la religion elle-m£me la 
condamne et TEtat ne la souffrirait plus. La religion 
la condamne, car elle a dit par la grande voix du fon'» 
dateur de TEvangile : « Mon royaume n^est pas de ce 
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monde ; je ne suis pas venu pour juger les hommes^ 
je suis venu pour les sauver. » L^Etat ne la souffri- 
rut plus; car il a appris de rhistoire qu'il y perdrait 
sa souverainet^^k naoins que la religion ne consentit^ 
eomme dans les societes paiennes^ k lui sacrifier sa 
liberie. Ge que la religion, ce que le sacerdoce ont 
done aujourd'hui de plus cher, c'est cette liberie 
meme ; car TEtat^ jaloux de ses droits et ambitieux 
de les etendre^ nedemanderait pas mieux que de s'en 
attribuer une partie. Or, la liberie d'une religion^ 
c^est celle de toutes les autres, car la liberie n^est pas 
un privilege^ c'est un droits et le droit ue souffre pas 
d'exception. Ce qu*on a dit pour Tltalie^ on pent le 
dire pour le resle du monde civilise: « L'Eglise libre 
dans TEtat libre> » tel est reellement le programme 
de Favenir ; et ce programme^ deja realise en grande 
partie, ne rencontre plus, tant du cdte de la politi- 
que que du cote de la religion, que de faibles resis- 
tances. Dans le Nord comme dans le Midi, nous as- 
sistons aux dernieres convulsions de la th^ocratie 
expirante. 

Mais la liberie, nous repondra Benjamin Constant^ 
ne detruira pas Tintolerance, et Tintolerance une fois 
consacr^e en principe ne manquera pas de se traduire 
en action, cc Considerer une religion, dit-il (1), comme 

(1) Tome V, p. 172. 
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lie pouvaut jamais 6lre amelioree, c'est la declarer la 
seule bonne, la seule salutaire. D^s lors^ la faive 
adopter a lous devient un imperieux. devoir. Non- 
seulement 11 est permis> mais il est ordonne d'em- 
ployer k cettc oeuvre pieuse les nioyens de force, si 
les moyens de persuasion ne su£Bsent pas. » Dans 
une note placee au bas de la page il exprime la m^me 
pensee d'une mani^re plus concise et plus energi- 
que. « Toute religion positive^ dit-il, toute forme 
immuable conduit par une route directe k Tintole- 
rance^ si Ton raisonne cons^quemment. » 

Oui, les religions^ plus elles possMent en elles- 
m^mes de grandeur et de force^ plus elles sont into- 
16rantes en principe^ si par intolerance, on entend la 
conviction arr^tee chez elles que la verite repose dans 
leur sein^ qu'elle y repose tout entiere et qu'elle 
n'existe pas ailleurs^ au moins a ce degre de purete 
et de perfection. Persuad^es^ comnie j'en ai fait la 
remarque^ qu'elles sont d^institution divine^ et que 
Dieu est incapable de se contredire, que Dieu est 
inaccessible a Terreur et au changement^ elles ne 
sauraient 6tre d'un autre avis. II n^y a pas une ecole 
philosophique^ pas un parti politique qui ne pense 
de rn^me dans la sphere k laquelle ils appartiennent. 
Est-ce que Tecole spiritualiste, par exemple, n'est 
pas convaincuc que Ic materialisme, le pantheisme, 

A. fRANCk. 11 
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le scepticisme, sont autant de formes differentes de 
Terreur et que la verili philosophique ne luit que 
pour elle ? Est-ce que^ pour passer de la phiiosophie 
h la politique, T^cole liberate n^est pas ^galement 
persuad^e que TEtat ne saurait ^tre bien gouvern^ 
que d'apr^s ses principes ; qu'une society heureuse^ 
r^ulifere, puissante, vraiment civilis^e, ne peut 6tre 
fondee sur le despotisme? En quoi done cette into- 
lerance de la pens^e est-elle incompatible avec la li- 
berty dans les institutions et dans les faits? En quoi 
m£me est-elle nuisible a un commerce d^estime et 
d'amitii entre les hommes? Parce qu^on bait le pan- 
th^isme, et qu^on le regarde comme faux en m^ta- 
physique, comme dangereux en morale; parce qu'on 
bait le despotisme et les privil^es de Taristocratie^ 
est-ce une raison de bair quiconque fait profession 
de ces doctrines? II en est de m^me de la religion. 
Mais quand il s'agit des religions, il y a une difficulte 
de plus. Non-seulement chacune d'elles croit 6tre 
seule en possession de la v^rit^ absolue^ de la verity 
supr^me^ mais il y en a qui enseignent qu^on ne peut 
fttre sauv6 que par ellesj que hors de leur sein, TAme 
est en danger de ne jamais rencontrer Dieu. Je ne 
surprendrai personne en disant que je ne suis pas 
pour mon propre compte parfaitemetit convaincu de 
cette maxime; mais elle tie m^effraye pas pour la Ii-« 
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berte. Je la trouve, jusqu'a un certain pointy assez 
conforme aux regies de la logique. Si la verity est le 
salut de i'^me^ hors de la v^rit6 le salut est compro- 
mis. Qui emp^che les religions rivales d'en dire au- 
tant ? Pourvu qu^on leur laisse k toutes une ^gale li- 
berie, et que les rigueurs dont elles menacent notre 
ftme dans une autre vie ne se realisent pas dans celle- 
ci, par le bras seculier, sur notre corps, la soci^t^ 
civile ne doit concevoir aucune alarme de cet exc^s 
de sev6rit6. Un auteur du xiv* si^cle, Marsile de Pa- 
doue, a presente sur ce sujet des considerations qui 
n'ont rien perdu de leur valeur. Le pr^tre, dit-il, est 
un medecin qui fait pour le salut des ^mes ce que 
son confrere, ^lev^ dans les amphitheatres, fait 
pour le salut du corps. Quelle est la conduite de celui- 
ci? II dit au malade qui le consulte : Si tu ne suis pas 
mes pr^ceptes, si tu n'ex^cutes pas mes ordonnances, 
si tu n^observes pas le regime que je t'ai present, ta 
sante est perdue, ta guerison est impossible, ta mort 
n'est pas 61oign6e. Le pr^tre tient a peu prfes le m^me 
langage. Pour vous reconcilier avec Dieu, dit-il aux 
ftmes souifrantes qui le consultent, pour vous sous- 
traire k la corruption de ce monde et vous assurer 
une immortality heureuse, il faut croire fermement 
aux dogmes que je vous enseigne, il faut pratiquer 
exactement la morale et la discipline de TEglise a 1a>- 
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quelle vous apparlenez^ la seule qui possede ici-bas 
le tresor de la parole divine. Jusque-lk le pr^tre est 
dans son droits le pr^tre est dans son r61e. La folie 
ct riniquite commencent le jour oil 11 appelle au se- 
cours de son minist^re les sbires et le bourreau. 
G'est comme si le medecin^ pour ^tre plus sCir de 
guerir son malade^ le faisait condaroner a mort ou 
aux travaux forces^ en cas de desobeissance k ses 
prescriptions. La liberie pour les communions et les 
£glises comme pour la conscience individuelle, la li- 
berie pour le sacerdoce comme pour les simples 
croyants, la liberie pour la religion comme pour la 
philosophie, pour la foi comme pour Tincredulite^ 
Yoiia tout ce qu'il est permis de demander: voilk le 
seul remdde de I'intol^rance^ le seul moyen de pre- 
venir la persecution^ de rendre k la religion elle- 
mSme la conscience de sa mission^ le sentiment de 
sa dignity et le respect des peuples. Que TEtat n^n- 
tervienne que pour assurer a tous la jouissance de 
ce m^me droit, k I'abri d'une egale securite; qu^en 
mati^re religieuse, comme en matiere politique et 
civile^ le gouvernement ou Fautorite ne soil pas 
autre chose que le gardien et Tinstrument de la 
liberty. 

De la liberie a la justice et de la justice a la cha- 
rite, il n'y a qu'un pas. Comment voulez-vous que des 
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hommes parlages eiitre plusieups dogmes, plusieurs 
cultes, plusieurs figlises, mais qui appartiennent h la 
meme patrie, et qui raiment d'un egal amour, qui la 
servant avec un egal z^le, qui sont obliges de se voir, 
de s'entendre, de mettre en commun leurs lumiferes 
et leurs forces pour le bien de leur pays, comment 
voulez-vous que ces hommes n'en viennent pas k 8*es- 
timer, & s'aimer reciproquement, k se rechercher, k 
s'apprecier pour leurs qualites personnelles, en lais- 
sant dans Tombre Tenigme de Tavenir et tout ce qui 
echappe a la raison humaine ? En theorie, on pourra 
continuer a se vouer les uns les autres k des severites 
d'outre-tombe. En r6alit6, on ne pourra s'emp6cher, 
suivant Toccasion^ de s^aimer^ de se plaindre^ de 
s'entr^aider, de rendre hommage aux vertus que cha- 
cun de nous pent acquerir en pratiquant les lois de 
la morale universelle, inscrite par la main de Dieu 
dans toutes les: consciences. C'est Ik aussi une r6v^- 
lation qui n'a ete abolie par aucune autre^ et qui ne 
le sera jamais. Avec la liberty, la justice et la cha- 
rity, nous pouvons vivre ensemble en frferes, nous 
pourrons trouver dans la soci^te civile un asile tou- 
jours sftr et toujours pr6t k nous recevoir. Le reste 
d^pendra de la volont6 divine et du cours mystirieux 
(le nos destinees. 
Sans avoir la pretention de pen^trer ce secret, il 
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me sera permis^ en augurant de Tavenir par le pre- 
sent^ de hasarder una prediction qui ne pent blesser 
personne^ et qui ne paraitra pas coupable d'un excks 
de t^merite. Voici ce que j'ecrivais il y a quelques 
anndes en rendant compte d'un ouvrage sur la reli- 
gion (1). Je ne vois rien k y changer aujourd'hui : 
. aL'esprit religieux, eomme Tesprit metaphysique, 
a dit k peu pr^s son dernier mot^ c'est-k-dire tout ce 
qu'il pent savoir dans cette vie. lis ne sont ni Tun 
ni Tautre d'une f^condit^ in6puisable; car Thomme, 
mis en presence de Tabsolu^ne depasse pas certaines 
limites^ ne franchit pas un cercle inflexible. Ce cer- 
cle une fois parcouru^ il ne lui reste qu'k choisir en- 
tre le bien et le mal, entre Terreur et la verite^ car il 
y a, quoi qu^on dise, une v^rite et une erreur dans 
ces sublimes regions. En religion comme en meta- 
physique^ la lutte est aujourd'hui entre le spiritua- 
lisme et ie panth^isme, entre le Dieu personnel que 
nous revile notre conscience et le Dieu abstrait qui 
n'est que la substance de Tunivers. Tout le reste est 
rel^gu^ au second rang. 

Est-ce un bien? est-ce un mal? Je ne crains pas 
de dire que c'est un bien; car si les dogmes, en se 
rapprochant les uns des autres et tous ensemble de 

(1) Paris^ Home, Jerusalem, par M. Salvador. 
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la philosophie, ont beaucoup perdu de leur energie 
d'autrefois, ils ont aussi perdu de leur intolerance et 
de leurs passions intraitable$. A mesure que leur 
empire a diminue, celui du droit, celui de la liberty, 
celui de la charite elle-m^me s'est etendu. II n'y a 
pas de charite envers ceux que nous depouillons de 
leurs droits ; il n'y a pas de droits envers ceux que 
nous regardons comme des reprouv^s ou comme 
des objets d'abomination et d'horreur pour la pens^e 
divine. Aujourd'hui^ les lois de la justice, les princi- 
pes du droit et les regies de la charite ou au moins de 
rhumanite s^etendent indistinctement a toutes les 
races^ h toutes les croyances^ a toutes les nations^ 
qu^elles enlacent comme dans un r^seau invisible. II 
se forme pour le monde entier comme une commu- 
nion morale qui n'emp^che pas la renaissance ou 
la conservation des communions spirituelles, mais 
qui^ leur imposant le frein et la dignite de la liberte, 
les oblige h se comporter entre elles comme des 
soeurs^ et k donner une nouvelle extension au prin- 
cipe biblique^ au principe chr^tien de la fraternity 
humaine. d 
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